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Hier nous achevions, non sans quelque satisfaction et quelque en- 
couragement, la seconde période de notre œuvre. Il nous faut déjà 
rouvrir nos portefeuilles, et, sans prendre haleine, rentrer dans la 
carrière. 

Mais nous y rentrons sous le coup d’une profonde douleur, et cette 
douleur est celle que tous nos lecteurs ont partagée en apprenant 
la mort de l’illustre et vénérable amiral Caarces Baunin. 

De bien des côtés sa perte est vivement sentie : on peut dire qu’elle 
l’est partout où l'amiral a été connu, car on n’a pu connaître cet homme 
excellent sans le chérir et sans apprécier tout ce qu’il valait, sans 
être pénétré d’un sentiment de respect et d’affection pour lui. Mais le 
deuil de tant de personnes publiques et privées est notre deuil aussi. 
Là où la marine francaise perd un de ses plus glorieux vétérans ; les 
premiers corps de l'Etat et la science des longitudes une de leurs plus 
pures illustrations; là où le protestantisme français pleure un de ses 
membres les plus fidèles et les plus actifs, nous aussi nous sommes 
bien douloureusement frappés, et c’est un devoir pour nous de payer 
ici le tribut de nos profonds regrets, à ce dévoué collaborateur, à ce 
membre de notre Société, de notre famille, allions-nous dire, qui 
vient d’être enlevé du milieu de nous, 

Ce tribut, nous le lui rendons avec le sentiment d’une vive grati- 
tude, et non pas seulement au nom de notre affection personnelle, 
mais au nom de tous ceux qui n’ont pas oublié la communication si 
remarquable dont le premier de noS Bulletins fut redevable à l’amiral 
Baudin; au nom de tous ceux qui ont gardé dans leur cœur le souvenir 
de cette admirable lettre qu’il nous écrivit, en nous envoyant les #rag- 
ments d’un registre des galères, dont la publication, souvent rappelée 
par nous, excita tant d’intérêt. Ces précieuses feuilles, qu’il voulut lui- 
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même placer dans nos archives, elles ont été présentées à notre der- 
nière assemblée générale, et nous avons dit avec quel empressement 
on Les avait examinées. Hélas! le pauvre amiral navait pu assister 
à notre réunion, ainsi qu’il l’eût souhaité ; et un des derniers billets 
que nous ayons recus de sa main (27 avril), nous témoignait la peine 
qu’il éprouvait d’en avoir été empêché par l’état de sa santé, « fort 
ébranlée depuis une quinzaine de jours, » nous disait-1l. Il avait pris 
une part constante à nos travaux, il nous en entretenait souvent, les: 
voyait avec bonheur se développer, et ce zèle ardent qu’il avait pour 
tout ce qu’il croyait bon, il l’a eu jusqu’au bout pour l’œuvre de notre 
Société, au même titre et au même degré que pour la prospérité de 
Eglise chrétienne protestante elle-même. 

Sans nous étendre sur ce sujet, à la fois doux et cruel, nous sera- 
- t-il permis de faire un rapprochement qui se présente de lui-même 
et que beaucoup ont déjà fait, mais qui est iei tout particulièrement 
en son lieu ? Oui, pourquoi ne parlerions-nous pas dès à présent de 
l'amiral Baudin, comme en parlera l’histoire, à laquelle appartient 
désormais sa noble figure? Pourquoi ne marquerions-nous pas cette 
place où, devançant les années, nous le voyons classé dans la galerie 
de ces glorieux enfants de la France protestante, les Coligny et les Du 
Quesne, avec lesquels il n’eut pas seulement un vain titre en partage, 
mais le plus loyal et le plus complet dévouement à la patrie, le plus 
ferme attachement à la foi réformée? Oh! sans nul doute, les siècles 
ont marché; les temps, grâce à Dieu, sont bien autres, et les hommes, 
qui toujours sont pour une si grande part le produit des circonstances, 
diffèrent beaucoup aussi. Mais, sous le personnage qui vañie avee les 
époques, il y a la physionomie propre, il y a les sentiments, le cœur, 
le caractère de l’homme, et c’est par ces traits que Charles Bau- 
din était bien véritablement de la famille de nos grands amiraux pro- 
testants, en même temps qu’il se trouvait leur successeur dans la 
haute dignité militaire dont il était revêtu. Combien de fois nous 
avons été involontairement, irrésistiblement amené à faire en nous- 
même ce parallèle, et cela dans des occasions privées, dans le tête- 
à-tête de chaque jour, dans les relations familières et intimes, où nous 
apparaissaient à découvert les mérites si éminents, les qualités si ai- 
mables de notre vénéré coreligionnaire : son infatigable bonté, sa 
droiture antique, la vivacité et la profondeur de ses convictions, la 
constante élévation de ses sentiments, sa sincère modestie, sa vraie 
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humilité! Oui (il n’est pas là pour nous fermer la bouche), nous lui 
rendrons librement et hautement ce témoignage : qu’il a bien mérité 
des siens, qu'il a été le Coligny de notre époque, par sa vivante piété, 
son zèle si chaleureux pour la foi qu’il avait embrassée lui aussi de pro- 
pos délibéré (1), par la ligne de conduite pleme de modération qu’il a 
suivie, et l'inaltérable dévouement dont il a fait preuve dans les char- 
ges difficiles que lui imposèrent tour à tour soit la confiance de VE- 
glise, soit celle du gouvernement, au sein des Consistoires du Havre 
et de Paris, ou à la tête du Conseil central. Tel nous connaissons le 
caracière privé de Coligny, par ces détails de famille que la tradition 
nous à transmis, ou qui ressortent des lettres qu’on a conservées de 
lui, et surtout de ce précieux testament inséré dans notre recueil IR 
p. 263), tel s’est toujours montré à nous, dans la vie ordinaire, le 
brave amiral qui vient de nous quitter : bon citoyen, chrétien éprouvé, 
ami plein d’affectueuse obligeance, père de famille plein de sollicitude 
et de tendresse, et, pour tout dire d’un mot, esclave du devoir. Les 
dernières lignes qu’il a pu tracer, les derniers mots qu’il a pu dic- 
ter, peignent tout entiers cette rare intelligence, ce cœur plus rare en- 
core (2). Il est mort comme il avait vécu, en édification, en consola-- 
tion à ceux qui l’approchaient et qui lui survivent. Que ne nous est-il 
donné d’en dire plus long à cet égard! Rapportons du moins ici 
quelques lignes qui ont été rendues publiques : aussi bien, elles sont 
de nature à montrer que si toute association d'idées semble, Dieu 
merci ! impossible entre la fin de notre vénérable ami et celle du grand 
martyr de la Saint-Barthélemy auquel nous le comparions à l'instant, 
c’est pourtant dans cette fin même, scellée du sceau du vrai christia- 
nisme, que se manifeste d’une manière éclatante la sainte parenté qui 
relie à travers les siècles l'amiral que nous étions fiers de compter 
parmi nous et celui qui défendit si valeureusement la cause de nos 


(1) On sait qu’en effet l'amiral Baudin était protestant par choix, par adhé- 
sion spontanée; c'était un prosélyte, un néophyte de l'Evangile, comme le héros 
dont d’Aubigné nous à narré la conversion, scène pleine de simplicité et de 
grandeur, dans une page écrite à la manière de Plutarque. 

(2) Dans le billet qu'il nous écrivit le 27 avril, et que nous citions tout à l'heure, 
il nous demandait encore des nouvelles d’une grave affaire d'église dont il s'était 
occupé avec le plus grand dévouement, et dont il a eu le bonheur d'apprendre, 
avant ses dernières angoisses, l’heureuse conclusion 2 due certainement à ses 
efforts. — On se rappelle la belle lettre de Coligny reproduite dans le Bulletin 
(t. IT, p. 543), et qui finit par ces mots : « Car c est ER ACENE pitié que de limiter 
ainsy certains lieux pour servir Dieu, comme s'il ne le vouloit étre en tous en- 
droits.» Cette pensée, qui est la liberté des cultes elle-même, était profondément 
gravée dans le cœur de l'amiral Baudin; et il nous l’a: bien souvent exprimée. 
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ancêtres. Voici, en effet, en quels termes était conçu le billet qu'il fit 
écrire à un pasteur, lorsqu'il vit empirer son état : 


« Le vice-amiral Baudin, atteint d’une maladie douloureuse, désire obtenir 
«les prières de l'Eglise, non pas pour que ses jours soient prolongés sur 
«cette terre, mais pour que Dieu lui fasse la grâce de trouver la patience 
et la résignation nécessaires, par la contemplation des souffrances de notre 
« divin Maitre et Rédempteur Jésus-Christ. » 


Li] 


Qu'ajouterions-nous après une telle citation ? Nous cherchons des 
monuments de la foi de nos aïeux, et nous voulons répondre à cette 
question que nous a posée le Prophète : Vos pères, où sont-ils ?.… Sou- 
haitons que ceux qui viendront après nous en rencontrent beaucoup 
comme celui-là dans les archives de famille que nous leur léguc- 


rons (1)! CR? 


Le digne fils de l'amiral, M. Charles Baudin, premier secrétaire de l’am- 
bassade de France à Londres, a voulu prendre la place de son père sur Ja 
liste des membres de notre Société. 


L’archevèque de Cantorbery (R. R. J.-B. Sumner) est un des derniers 
membres inscrits, et il a bien voulu nous faire savoir qu’il mettait à notre 
disposition tout ce que les archives de Lambeth Palace (7. t. IE, p. 500) 
peuvent avoir de documents relatifs aux réfugiés protestants de France. 
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OBSERVATIONS ET COMMUNICATIONS RELATIVES À DES DOCUMENTS PUBLIËS.— 


RÉPONSES À DES DEMANDES DE RECHERCHES ET NOUVEAUX APPELS. — AVIS 
DIVERS. 


Bernard Palissy devant l’Académie des sciences en 1854. 


Lorsque nous nous hasardions à présenter, dans l’un de nos derniers 
ahiers (E. IF, p. 522), un résumé des écrits de Palissy, au point de vue de la 
science, nous ne nous attendions pas que ces écrits étaient à Ja veille de re- 


(1) Les journaux protestants, Je Lien, des 10 et 24 juin, et l’Espérance, du 15 
ont consacré des articles nécrologiques à l'amiral Baudin. Ses funérailles ont élé 
tout à la fois modestes et splendides : — modestes par tout ce qui touchait à la 
personne de l'illustre défunt, si étranger à toute vanité mondaine; — splendides 
par le déploiement du cortége militaire et les hommages rendus au maréchal de 
France, au grand dignitaire de l'Etat ; — mais belles et touchantes surtout par le 
deuil sincère qui était sur tous les visages et dans tous les cœurs! On eût dit que cette 


foule sentait combien est applicable aussi à Charles Baudin, la belle parole de 
M TAN sur Coligny : CÎL EST MORT N'AYANT DANS LE COEUR QUE LA GLOIRE DK 
L'ETAT!» 
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cevoir un nouvel hommage en plein Institut. C’est ce qui vient d'arriver à la 
séance de l’Académie des sciences du 12 juin, où a été lue la lettre suivante 
de M. Marcel de Serres (de Montpellier), sur la première théorie donnée des 
puits artésiens, et sur l’époque à laquelle on a annoncé pour la première fois 
la pétrification des corps organisés dans les temps actuels. 

« Lorsque j’annonçai à l’Académie, écrit M. Marcel de Serres, que certains 
corps organisés se pétrifiaient dans les mers actuelles comme dans celles de 
l’ancien monde, j'étais loin de me douter que ce fait fût connu et depuis plu- 
sieurs siècles. Aussi ma surprise a été grande lorsque, parcourant les OEu- 
vres de Bernard Palissy, jy ai trouvé ce fait consigné. 

« C’est particulièrement dans le chapitre consacré aux substances pier- 
reuses , que Bernard Palissy soutient « qu’il se forme tous les jours des 
« pierres et des métaux, et que les bois et les herbes peuvent se réduire en 
« pierre. » Il s’occupe, dans le même chapitre, « des coquilles pétrifiées que 
« l’on trouve en grand nombre jusqu’au sommet des montagnes et même 
« dans les rochers. » Il observe que «la terre ne produit guère moins de 
« poissons portant coquilles que la mer, comprenant enicelle les rivières, fon- 
« taines et ruisseaux. L'on voit aux étangs et ruisseaux plusieurs espèces de 
« moules et autres poissons portant coquille; quand lesdites coquilles sont 
« jetées en terre, si en icelle il y a semence saline, elles se pétrifient bientôt. » 

« Ces divers passages prouvent que Palissy avait, dans le XVHe siècle, des 
idées assez justes sur la pétrification des corps organisés. [Is prouvent éga- 
lement qu’il admettait que ces corps se pétrifiaient dans les temps actuels, 
aussi bien le bois que les ossements de l’homme et des animaux, enfin, les 
coquilles elles-mêmes, dont la solidité est naturellement plus considérable. 

« Ce n’est pas le seul titre de gloire de Bernard Palissy; il a en effet donné 
une théorie plus exacte des fontaines et des puits artésiens que celle que, 
cinquante ans plus tard, Bacon proposa. D’après ce dernier, les fontaines 
sont produites par l’infiltration des eaux de la mer, résultat de Pévaporation 
et de la condensation des eaux contenues dans les cavernes au sein des 
montagnes. Palissy avait admis antérieurement que les eaux de sources pro- 
venaient de l’infiltration des eaux de pluies, qui tendent à descendre dans 
l'intérieur de la terre, jusqu’à ce qu’elles rencontrent un fond de roc ou une 
argile imperméable qui les contraigne de s'arrêter et de se faire jour à la 
partie la plus déclive du terrain qu’elles onf traversé. Le phénomène des 
eaux jaillissantes ne peut avoir lieu qu'à la condition que les eaux viennent 
d'un point situé plus haut que celui où elles se montrent, et qu'ainsi les 
eaux ne s'élèvent jamais au-dessus du lieu dont les eaux proviennent, » 


(Extrait des Compte-rendus des séances hebdomadaires de l'Académie 
des sciences, t, 38, p. 1067.) 
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Francois Bizière, médecin du Poitou, et l'édition des Œuvres 
de C1. Marot publiée par lui à Niort, en 1596. 


4 M. le Président de la Société de l'Histoire du Protestantisme 
français. 
La Mothe-Saint-Héraye, 13 mai 1854. 
Monsieur le Président, 

À l’occasion du très intéressant article sur Bernard Palissy, inséré au der- 
nier cahier du Bulletin (t. IT, p. 522), je reçois, de mon ami le docteur 
Sauzé, la communication suivante. 

« Parmi les illustres auditeurs du cours d histoire naturelle professé à 
Paris en 4575, par B. Palissy, on cite (Bull., t. 11, 530) un homme presque 
inconnu, François Misère, médecin calviniste du Poitou. Je ne sais si ce 
nom a été copié exactement dans l’ouvrage de Palissy, mais je crois que 
c’est le même personnage que François Mizière, docteur médecin, qui ha- 
bitait la ville de Niort en 4596. Oublié de tous les biographes, Mizière mé- 
ritait cependant une place dans l’histoire littéraire du Poitou, de même qu'il 
en mérite une dans la France protestante. 

Notre Poitevin a publié une charmante édition des poésies de Marot dont 
voici le titre exact : Les œuvres de Clément Marot, de Cahors, en Querci, 
vallet de chambre du Roy, revues, augmentées de plusieurs choses, et 
disposées en beaucoup meilleur ordre que ci-devant. Plus quelques œu- 
vres de Michel Marot, fils dudit Marot. Niort, Thomas Porteau, 1596, 
in-16, 548-248 pages, plus 16 pages au commencement et 36 à la fin non 
cotées. 

« Ce volume, extrêmement rare, est imprimé en caractères italiques très 
nets et très déliés; c’est un des monuments les plus curieux de l'imprimerie 
en Poitou. Mizière, médecin, et poëte lui-même, a pris soin de-la publica- 
tion de cette édition, ainsi que nous l’apprend un passage de l’épitre de l’im- 
primeur au lecteur, qui se trouve en tête du volume, datée de Niort le 
4er jour d'octobre 1596 : « Ayant sollicité et ainsi fait disposer le tout à 
«KE. François Mizière, docteur médecin, mon ami, qui, aimant la mémoire 
« de l’autheur et la conservation de ses œuvres plus graves et moins lascives, 
en à voulu prendre la peine, par manière de récréation et relasche d’autres 
« études plus sérieuses; s’estant en outre efforcé d’amplifier et esclaircir 
<une bonne partie des petits tittres ou suscriptions de chacun poëme ou 
« sujet, par l'addition qu'il y à faite des circonstances convenables à SÇavoir, 
«à qui, de qui, de qoy, en quel lieu, en quels temps, et l’occasion pour- 
« quoy ils ont esté escrits : voire autant qu'il l’a peu apprendre par l’his- 
« toire de ce temps-là et par l'édition d'Estienne Dolet, de l'an 1543, et autres 
« précédentes, selon lesquelles ils ont esté restitués 1à où ils auraient esté 
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« Ostez par quelques imprimeurs qui tronquent trop hardiment les escrits 
« des añtheurs. » 

« L'imprimeur termine ainsi son épitre : « Voilà que j'avois à te dire. le 
« tout, bénin lecteur, à ta consolation, pourveu que tu le prennes en aussi 
« bonne part comme curieusement je t'y ai voulu complaire. Et à Dieu : en 
attendant le discours de la vie dudit Marot que tu verras en peu de jours 
à la fin de ce livre. » 

« Mon exemplaire, revêtu de sa reliure ancienne en vélin, parfaitement 
conservé, et paraissant bien complet, ne contient point cette vie de Marot, 
et je ne sais si réellement elle a été imprimée. 

« Pour terminer cette note, il est bon de dire un mot de Thomas Porteau, 
imprimeur à Niort. C'était un protestant fervent; la plupart des livres sortis 
de ses presses le témoignent hautement. Nous pouvonsæiter entre autres : 
Le sacrifice d'Abraham, tragédie de Théodore de Bèze, 4595; Les His- 
toires de poète, de Christophe Deffrance, 4595; Les Disputes de Loys de 
la Blachière, ministre, contre J.-C. Boulanger, jésuite, 1595 et 1596. — 
Plus tard Porteau cessa d’habiter Niort et se retira à Saumur, où il édita le 
Traité de l'Eucharistie de Ph. de Mornay, 1604. » 

« Veuillez agréer, etc., Marccarp, Pr, » 


2 


Nous remercions M. le Dr Sauzé des détails qui précèdent, et nous savons 
bon gré à M. le pasteur Maillard de nous avoir transmis sa commumication. 
Nous ne doutions pas d’ailleurs que le personnage désigné par Palissy sous 
le nom de Misère ne fût le même que François Mizière. Le frère aîné de ce 
médecin, Nicolas, était notaire royal à Fontenay-le-Comte, et fizure comme 
l'un des deux notaires dans la pièce qu’a fait connaître M. B. Fillon, et que 
nous avons citée dans la note de Ja p. 522 du Bulletin. 1} y signe son nom 
N. Misère, d’où M. Fillon a conclu qu’on l’écrivait des deux manières indif- 
féremment. « François Misère, ajoutait M. Fillon, fut grand amateur de li- 
vres, d'objets d'art, de médailles et d’histoire naturelle. Son inventaire fait 
foi du profit qu'il avait tiré des leçons de maître Bernard Palissy... Cest à 
lui qu’on doit la jolie édition des O£uvres de CI. Marot, imprimée à Niort 
en 4596. » (4rchives de l'art français, septembre 1852, p. 195.) 


Abjurations extorquées, in extremis, par des curés et des &ra- 


gons. — rocès-verbaux et quittances d’iceux, em bonne et due 
forme, pour valoir ce que de raison. 


A M. le Président de la Société de l'Histoire du Protestantisme 
français. 


ù Roquedur, par le Vigan, 1% avril 1854. 
Monsieur, 


J'ai l'honneur de vous envoyer copie de plusieurs pièces que j'ai rencon- 
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trées dans le cours de mes recherches sur le protestantisme de nos pères et 
son histoire dans ma paroisse et aux environs. Mes copies sont textuelles. 
C’est d’abord un acte d’abjuration d’une pauvre femme malade, âgée de 
quatre-vingts ans, qu'on prend la peine d’aller inquiéter dans son lit, à 
Pinox, à quatre kilomètres de Sumène, lieu d'habitation du curé. (Registre 
de l’état civil de Sumène, Gard, depuis 4674 jusqu’en 4692.) 


Abjuration de l’hérésie de Calvin faite par Claude Megehe, veuve de 
Pierre Ducros, âgée d'environ quatre-vingts ans. 


Ce vingt-uniesme janvier mil six cents soixante-dix-sept, je, Claude 
Reboul, prestre et curé de la ville de Sumène, fus adverti qu'il y avait 
au lieu de Pinox une femme huguenote malade, je partis en mesme 
temps pour tàcher de gagner quelque chose pour son saleut, après lui 
avoir remonstré qu’il s’'agissoit de son saleut et qu'il dépendoit de cet 
heureux momant l’éternité bienheureuse, scavoir de renoncer à toutes 
les maximes de l’hérésie; Dieu tout plain de miséricorde esclaira son 
entende pour lui faire voir clairement dans le male heurus estat où 
estoit son âme. Après avoir bien considéré l’abisme dans lequel elle 
avoit esté ensevelie si long temps, elle leva les yeux au ciel, que cette 
bonté divine dessillia pour lui faire voir à travers de son âme téné- 
breuse la vérité de l’Evangille de Dieu, elle fit donc avec beaucoup 
de joye abjuration de lhérésie de Calvin entre mes mains et tesmoi- 
gna un mûr repantir de sa vie passée, avec protestation sincère de 
vivre et mourir dans le giron de la vraye Eglise. Le landemain, 
Jaques Coste, aussi curé de la susdite ville, lui apporta le saint via- 
tique que je accompagnai, qu’elle receut avec grande satisfaction, 
après avoir fait une générale confession. Présents aussi à son abjura- 
tion, Anthoine Sarrau, Anthoine Bertrand, Pierre Ducros, fils de la 
susdite Megehe, et Suzanne Valette, tous de Pinox, illétrés. Signé : 
Reboul, curé. 


Au mois de février suivant, on fit de même à une femme du même lieu, 
âgée de érant ans (sic), qui adjura, et dont l'acte de décès suit immédia- 
tement l'acte d’abjuration. Le 14, elle abjure, et le 45, à trois heures du 


matin, elle mourait. J'ai à votre disposition une copie de ces actes. 
Voici une pièce d’un autre genre : 


| Antoine Guibal, demeurant au Mas de Parran, logera un dragon 
jusqu'à nouvel ordre, pour ne venirre pas à la messe, ny luy ny sa 
famille. Fait au Vigan, ce sixiesme janvier 1689. 
Mesus, capitaine du Vigan. 
Sur le Gos du billet on lit : 
Biliet de M. de Musus, captaine de dragons. 


Le Mas Parran et la famille Guibal qui le possède encore sont de la com- 
mune de la paroisse du Vigan, canton du Vigan, Gard. 
Autre pièce : 
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Hoirs de Jean Parran apporteront deux cens six livres foin sec et 
sans déchet au magasin du Vigan, à peyne de garnison. Au Vigan, ce 
28° juin 1692, Signé : Villar, consul. 

Ces hoirs de Jean Parran, c’est la famille Guibal. Ce foin était probable- 
blement destiné à la nourriture des chevaux des dragons. Il faut remarquer 
ce mot : à peyne de garnison. 

Autre pièce : 

Comme desputé de la comté du Vigan déclare avoir receu du sieur 
Antb. Guibal, du Mas Parran, la somme de vingt livres pour fournir à 


la subsistance des dragons logés en la ville du Vigan. Ce second no- 
vembre mil six cent huitante-trois. Signé : De La Cour. 


On lit au dos du billet : 
OQuittance de dragons pour 20 livres. Sr de La Cour, 1683. 
Autre pièce : 


Comme faisant la levée des tailles en la paroisse de Rocodu des de- 
niers royaux, ay reeu de sieur Anthoine Guibal la somme de cinqt 
livres dix-neuf soubs; pour une imposition faict sur les messieurs de 
la R. P. R.la somme de quatre livres quinze soubs. Faict ce 13 dé- 
cembre 1684. Signé : Fourcoail. 


Sur le dos du billet on lit : 
Quittance de la talhe de Rocodu de dragon, k L. 15 s. 1684. 


Rocodu est encore le nom patois qu'on donne dans tout le pays à Ro- 
quedur. 

Autre pièce : 

Comme fesant la levée des deniers imposés concernant l'amende de 
100 livres, par ordonnance de Monseigneur de Baville, ay resu de 
b. de Jan Paran la somme d’une livre seize sos sept deniers, donq le 
quite. Fait ce 19 octobre 1699. Signé : Beauregard. 

H, de Jan Parran sont les hoirs de Jean Parran, souvent mentionné dans 
les papiers de la famille Guibal. Il y a tout lieu de croire que l’amende de 
l'intendant était l’une de celles qu’il imposait à toute une communauté quand 
une assemblée de protestants y avait été tenue. À Roquedur, des vieillards 
se souviennent que leurs pères leur ont dit qu’une amende de 4,000 livres fut 
imposée à la paroisse dans une circonstance semblable, amende énorme pour 
le temps et surtout pour la localité, qui est pauvre. Mais on se souvient 
aussi que les protestants de tous les environs aidèrent à la payer. Que 
cette solidarité chrétienne est belle en réponse à la solidarité infâme des 
Baville ! 

Autre pièce : 

Jay receu du Sr Anthoine Guibal, habitant du Mas Parran, la 
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somme de trente-six livres, qu'il était chargé de me bailler pour les 
habitans de la religion des lieux de Bouliech et Esperiés, pour leur 
portion des gages du ministère de Pannée dernière, mil six cents sep- 
tante-cinq. Dont quitte le dit Guibal ensemble lesdits habitans. Faict 
au Vigan, ce premier juin mil six cents septante-six. Signé : /ossel, 
ministre. . 

Bouliech et Esperies sont des hameaux voisins du Mas Parran et compris 
dans la commune de la paroisse du Vigan. 

Au dos du reçu on lit: 


Quittance de M. Rossel, ministre, 36 livres. 
Sur papier de six deniers au timbre de la généralité de Montpellier. 
Autre pièce : 


J’ay receu de sieur Jaques Pourtalès la somme de trois livres neuf 
sols six deniers, qui se monte la cottité de son départiment fait à Ro- 
quedeux seur les nouveaux convertis, et c’est par mains et argan 
propre du Sr Mouyse Guibal, du Mas Parran, le subrogant en mon 
lieu et place, dont le quitte. Fait ce deuzième janvier mil sept cens 
onze. Signé : Combes. 

Autre pièce : 


Reseu de sieur Antoine Gibal ein livres en dédusion de la cotisa- 


sion pour les quavalies logés au Vigan. Ce trante-eunenième mars 
168%. Signé : Massal. 


Sur le dos du reçu on lit : 
Quitance des cavalliers pour 5 livres. 1684. Massal. 
Autre pièce : 


Je sousiné commo faisant la levée de la contribusion de la paroiso 
de Roquodur pour la susixtanso de dux companies de dragons, qui 
sont au quartier Duver, au Vigan, ay resu de Jan Parran unno livrro 
treso soux dux deniers. De quoi quito pour dux mois, savoir, le der- 
nier, ce 22e mars 1687. Signé : Cantobre. (1 1. 135. 2 4.) 


Sur le dos du reçu : 
Dragons, À !. 13 s. Rocquedur, 1687. 
Autre pièce : 


Resu d’Antoine Conbe vieux une livre sinq sous 9 d., que monte 


sa contribusion du mois de mars, de quoi le quite. Fait ce #me mars 
1687. Signé : Journet. : 


Sur le dos on lit : 
Dragons, 1 1. 5 s. 9 d. Journet. 


Le billet précédent explique celui-ci. 
Autre pièce : 
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Jai reseu de sieur Antoine Gibal un livres an dédusion en boun 
counte des cotisasion fete seur les habitans de Boulies ou la masado. 
Ai couché le peieman ce dise-neuf janvier 168%. Massal, signé, plus 
une livre dis soubs ai resu queques jours après. Signé : Massal. 
(6 1. 40 s.) 

Sur le dos on lit : 

Quitance de dragontz, Massal, pour 6 Z. 10 s., 1684. 

Autre pièce : 


Resu des hoirs de Jan Paran dix livres neuf soubs six deniers que 
monte sa contribusion du mois de mars, de quoi le quite. Fait ce 
me mars 1687. Signé : Journet. 

Les reçus ci-dessus expliquent clairement celui-ci. 

Autre pièce : 

Je confese de avoir reseu de sieur Antoine Gibal, du Mas Paran, 
trois livres, c’est par men de Piere, f. Fesquet, eset pour la contribu- 


sion qui a été fete pour les dragons ou cavaliers logés au Vigan. Fait 
le premier juillet 108%. Signé : Massal. 


Au dos on lit : 
Quitance de dragontz, pour 3 L., 1684. Massal. 


Veuillez agréer, etc. C. RisarD, Pr. 


Exécution des édits de Louis XAW contre ceux de la HE. EE, R., 
dans le midi de la France, au milieu du XWEHE° siècle. 


A M. le Président de la Société de l'Histoire du Protestantisme 
francais. 
Salavas, 192 mai 1854. 
Monsieur le Président, 

L'un des membres du conseil presbytéral de mon Eglise m’a remis quel- 
ques pièces, qui pourraient avoir peut-être quelque intérêt pour le Bulletin 
de la Société; je dis peut-être, parce que je présume que les faits qu’elles 
contiennent ne sont pas ignorés. 

Trois de ces pièces sont des jugements rendus contre des protestants qui 
ont assisté à des assemblées, ou contre des pasteurs qui ont tout simplement 
rempli les fonctions de leur ministère. L'un en date du 4 mars 1745, « con- 
« dame les habitants N. C. des communautés qui composent l’arrondisse- 
« ment d'Arpailhargues, diocèse d’Uzès, où il s’est tenu une assemblée le 
« A4 février dernier, en 1000 livres d'amende et 125 livres de frais. » Ce 
jugement est signé : Lenain, et plus bas, par monseigneur : Dheur. 

Un second jugement « condamne le sieur Jean Rossière, religionnaire de 
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« la ville d’Uzès, en 2000 livres d'amende, pour avoir fait baptiser quatre 
« de ses enfants par des ministres de la R. P. R. » Ledit sieur Rossière est 
en outre condamné à 420 livres 8 sols de frais. Fait à Montpellier le 9 
septembre 1751. Signé : De Saint-Priest, et plus bas, par monseigneur : 


Un troisième condamne « Jean Vesson, Jacob Bonissel et Antoine Comte, 
« atteints et convaincus d’avoir fait les principales fonctions de prédicant 
«et de ministre dans des assemblées, à faire amende honorable, nuds en 
« chemise, la corde au col, tenant chacun une torche de cire ardente, du 
« poids de deux livres, devant la porte de la chapelle de cette citadelle, où 
« ils seront conduits par l’exécuteur de la haute justice; et là, étant à ge- 
« noux, déclareront que méchamment ils ont contrevenu aux ordres de Sa 
« Majesté sur la religion, par les fonctions qu'ils ont faites, en demanderont 
« pardon à Dieu, au roi et à la justice, et seront ensuite conduits pour faire 
« pareille déclaration et amende honorable devant la croix de la place de 
« l’Esplanade; après quoi, ils seront pendus et étranglés, jusqu'à ce que 
« mort s’ensuive, à des potences qui seront pour cet effet dressées sur ladite 
« place. » 

Pour avoir assisté dans leurs fonctions et cérémonies lesdits Vesson, Bo- 
nissel et Comte, les nommés Jacques Bourreley et Pierre Figaret sont con- 
damnés à assister à leur exécution, après avoir aussi fait amende honorable, 
aux lieux et en la forme ci-dessus et à servir de forçats à perpétuité sur les 
galères du roi. £t pareillement : André Comte, François Comte et François 
Beaunies. Les nommées Anne Robert, Jeanne Mazaurigue et Suzanne Lou- 
bière, qui ont reçu les prédicants et les ont assistés dans leurs fonctions, 
sont condamnées à assister à leur exécution et à être ensuite rasées et 
enfermées pour le reste de leur vie, dans les prisons qui seront jugées 
convenables. La maison où s’est tenue l’assemblée sera rasée jusqu'aux 
fondements, sans pouvoir être réédifiée. Une croix sera posée au milieu du 
sol, au piédestal de laquelle il sera fait mention par une inscription du pré- 
sent jugement. La nommée Anne Gassente, qui a assisté aux assemblées, 
sera aussi rasée et enfermée le reste de ses jours. Les biens des susnommés 
sont acquis et confisqués au profit du roy, distraction préalablement faite du 
tiers des biens, pour leurs femmes et enfants s'ils en ont. J'ai abrégé la 
dernière partie de ce dernier jugement. Fait à Montpellier, le 22 avril 
1723. Signé : De Bernage, et les autres officiers du présidial de Mont- 
pellier. Ces trois pièces avaient été envoyées à Salavas pour y être affichées, 
car sur l’une d’elles on lit : Pour afficher à Salavas. 

Un quatrième document, particulier à Salavas et de moins d'importance, 
est un « Etat contenant le nom des nouveaux convertis de la communauté 
+ de Salavas, diocèse de Viviers, qui doivent être condamnés à l'amende de 
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« dix sols pour chaque fois que leurs enfants ont manqué d'assister aux 
« messes et instructions pendant le mois de novembre 1741. » Trois enfants 
manquèrent huit fois et leurs parents furent obligés de payer quatre livres 
au receveur des tailles. Le maitre d'école d’alors certifie le présent état 
véritable, Si ces pièces peuvent avoir quelque valeur, nous les tenons à votre 
disposition. 

Je suis heureux, monsieur le Président, d’avoir cette occasion de vous 
assurer que la Société a toutes nos sympathies; elle fait une œuvre que 
nous aimons au double point de vue de l’histoire et de l'édification. Il était 
bien nécessaire de rappeler à notre mémoire ces hommes de foi et de science, 
de dévouement et de courage, de fidélité et de charité, ces hommes voués à 
la potence, destinés aux bûchers, condamnés aux galères, persécutés de 
tant de manières injustes et atroces, mais toujours fermes et inébranlables 
dans la foi en Jésus-Christ leur Sauveur. Quels grands enseignements ils 
nous transmettent! Quelles hautes leçons ils nous donnent! Chaque cahier du 
Bulletin vient raviver notre peu de piété, et stimuler notre peu de zèle. Il 
faut, il faut que cette œuvre prospère et qu’elle soit bénie de jour en jour. 
Puissent nos descendants trouver en nous quelques restes de cette foi et de 
cet amour qui se rencontrent chez nos pères! 

Agréez, etc. F. Occrer, Pr. 


Bu lieu de naïssance du pasteur Jean Claude. 


A M. le Président de la Société de l'Histoire du Protestantisme 
francais. 


La Roquille (Gironde) 29 mars 14854. 
Monsieur, 


Dans le travail, si intéressant du reste, de M. le pasteur Crottet, sur 
Vancienne Eglise réformée de Paris et sur la liste de ses pasteurs, l'auteur 
commet une erreur de nom et de lieu, en faisant naître le célèbre Jean 
Claude à Sauvetat, près Villefranche, en Rouerque : cette erreur com- 
mise par la plupart des biographes du savant pasteur de Charenton, a été 
répétée, avec une variante, par M. le professeur de Félice, dans son histoire 
des protestants de France. Cet auteur assigne, en effet, pour patrie à 
Claude La Salvetat, dans le Rouergue (pag. 360). 

Or il est certain que Jean Claude, fils de François Claude, est né à La 
Sauvetat-du-Dropt, dans l'Agenais, lieu où son père exerçait le saint mi- 
nistère en 4619, année de la naissance dé notre célèbre auteur (Voy. Aymon, 
Synodes nationaux etc., tom. 2°, pag. 225). 

Jean Claude étudia d’abord les humanités auprès de son père, et fit en- 
suite ses cours de philosophie et de théologie dans l’Académie de Montau- 
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ban, où il fut consacré en 4645, à âge de vingt-six ans. La tradition porte 
que, n'étant encore que proposant, il prêcha son premier sermon dans la 
chapelle des seigneurs de Pardaillan, zélés partisans, comme on sait, des 
doctrines de la Réforme. Cet édifice assez bien conservé, etaujourd’hui converti 
en grange, est situé à environ cinq kilomètres de La Sauvetat-du-Dropt, 
et tout au plus à quinze ou dix-huit de Sainte-Foy. J'ai eu plusieurs fois 
occasion de visiter ces deux localités qui autrefois n'étaient peuplées que 
de réformés, et qui de nos jours ne contiennent plus que quelques rares fa- 
milles restées fidèles à l'Evangile, tristes débris des persécutions du XVII 
siècle. 

Enfin une autre erreur s’est glissée dans le nom de la première Eglise que 
desservit Jean Claude, aussitôt après qu'il eut été reçu ministre. Ce n’est 
pas La Freine, comme le dit M. Crottet, mais bien La Treine, commune 
de la Guyenne qui, pendant un an, eut en effet les prémices du ministère de 
Claude. 

Il existe encore de nos jours à La Sauvetat-du-Drup, mais professant le 
catholicisme, des descendants de notre illustre pasteur, dont le père et 
l'aïeul, le fils et le petit-fils exercèrent aussi le ministère évangélique. 

Agréez, etc. À. Mercar, Pr. 


Mariages de réfugiés français dans la paroïisse de RBomainmo- 
tier. — Hécisions des seigneurs de Berne, souverains du pays 
de Vaud. — Notes sur le Refuge en ce pays, depuis 1645, et 
suz son imporéance. 

M. D. de Bray, pasteur à Romainmotier (canton de Vaud), nous avait, dès 
le début de notre œuvre, offert son concours et nous avait promis de nous 
transmettre les renseignements qu’il pourrait recueillir sur les réfugiés fran- 
çais dans le pays de Vaud. (7. t. 1, p. 430.) Voici la communication qu’il 
nous a adressée le 3 février dernier, à titre de premier à-compte sur les 
documents qu’il se propose de nous envoyer. On trouvera certainement inté- 
ressant cet aperçu statistique du Refuge dans l’un des districts de ce pays 
de Vaud, qui se montra si hospitalier pour nos pères expatriés. 


Relevé des mariages de réfugiés français dans la paroisse 
de Romainmotier. 
Moyse, fils de feu Pierre Haynenat, de Bretonnières, et Denize (4), fille de 


feu Claude Bourgier, de la Planis (2) lieu de Bourgogne até..6 ; 
Cla e gne, ont été épousés 
audit village de Bretonnières, le 46 février 4645. FERE Pas 


(1) Le & octobre 1684, sa sœur Françoise, qui suit, avait fait abiurati 
la religion papale (sic), dans le temple 4 Doro mo (ie MS Cr Er 


(2) Planis se trouvait dans la seigneurie de Ponterly (P li LC 
aujourd'hui Plaisia, à 5 lieues de Lons-le-Saulnier. EU D ar A 
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Hans du Martin, bourgeois de Romainmotier, et Françoise Bourgot (1), 
bourguignotte, reliste du fils de Jérosme Mouhdy, de Bofflens, ont été 
épousés le 20 septembre 1647. 

Claude Fuillequay, de Solderoux, terre de Monbéliard.….(?).. de M. le lieu- 
tenant Tissot, et Henriette ; fille de Henry Gaillod, de Grandvillards, 
terre de Befford (2), ont été épousés en ce lieu de Romainmotier, par 
permission et Commission gratuite du magnifique seigneur Bally, dudit 
lieu, au mois prédit (décembre 4649). 

1654, 6 février. Honorable et prudent Daniel Crespin (3), mon frère, et 
honorée Barbille Clerc, de Gui, vefve de feu vénérable Abraham Margue- 
guerat, en son vivant ministre du saint Evangile à Agis. 

1657, 11 may. Pierre Gourgoux et Françoise Clerc, de Grange, proche de 
Monbéliard. 

1662, 29 janvier. Guillaume Thomas, de Maldescoit (4), en Bretagne, et 
Anne Sordet de Juriens. ù 

1688, 5 juin. Jean 4ubigeoux, réfugié d'Auvergne, et Susanne Gauthier, 
aussi d'Auvergne, tous deux habitant à Rofflens. 

David (5)..…, réfugié à Orbe, et Anne Chaudet, de Bretonnières, épousés 
le mardy 26 avril 4692. 

Jean .…... de la province d'Auvergne, réfugié à Romainmotier, et Jeanne- 
Françoise Magnenat, dudit Romainmotier, épousés le 9 mars 4695. 

Siméon Gaultier, de Chabassaires (6), en Auvergne , réfugié à Romainmo- 
tier, et Catherine Faucher, de (7) Maries, aussi en Auvergne, épousés 
audit Romainmotier, le 46 avril 4695. 

Jean Puecgq, réfugié de Condougnancq (8), au Bas-Languedoe, habitant à 
Romainmotier, et Catherine Æarssa, de Beauvert (9) en Vivarets, aussy 
réfugiée à Romainmotier, épousés le 9 juillet 1696, 

Joseph Escuyer, tailleur, de Romainmotier, et Jeane-Marie-Heleine, réfu- 
giée près de Grenoble, épousée le 2 février 4697. 

Anthoine Fauscher (10), François, réfugié d'Auvergne, et Victoire Berthoud, 
de Bofflens, épousés le 5 février 4697. 

Pierre-Louis Gandillon, de Juriens, et Elisabeth Raillon, de Die, en Dau- 
phiné, épousés à Romainmotier, le 4 novembre 4697. 

Joseph Reymond, de Vaullions, et Claudine Bowchat , de la province d’Au- 
vergne, réfugiée en ces lieux, épousés à Romainmotier, le 41 février 4699. 


(1) Je la regarde comme sœur de Denize, quoique l’orthographe du nom de 
famille, écrit cette fois par Crespin, soit un peu différente; mais nos vieux re- 
gistres en offrent bien d’autres, les noms même des communes de la paroisse et 
des environs changent presque à chaque nouveau pasteur. 

(2) Belfort. Désormais je n’annoterai plus ces noms, si faciles à reconnaître. 

(3) Jean-Jacques Crespin, Français, pasteur de Romainmotier, fut remplacé 
dans ce poste, le 2 février 4658, par Hierosme de Traytorrens. 

(4) Malestroit, à 4 lieues de Ploërmel. 

(5) M. Jean-Baptiste de Saussure était alors pasteur de Romainmotier, et il a 
omis le nom de famille de David, de Jean et de Jeanne-Marie Heleine, 

(6) Je n’ai pu retrouver ce nom. Serait-ce un titre de terre ? 

(7) Ne serait-ce pas Saint-Martial, canton de Ghaudesaigues, à 6 licues de 
Saint-Flour ? 

(8) Inconnu. (Ce doit être Codognan, dans l'arrondissement de Nimes.— Réd.) 

(9) Peut-être Beauvoir ? ; 

(10) C'est évidemment le frère de Catherine, qui précède. Gtte famille existe 
encore à Bofflens. 
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Jean Gaultier (1), le vieux, de Chabussaires, en la province d'Auvergne, et 
Marguerite Obijoux, aussy d'Auvergne, tous deux réfugiés à Romainmo- 
tier, épousés le. avril 1699. 

Simon Lafond, du Languedoc, réfugié et habitant à Romainmotier, et 
Jeane Cregut, épousés à Romainmotier, le 46 octobre 1704. 

Etienne Dumas, habitant et réfugié à Romainmotier, et Judith Chesaux, de 
Juriens, épousés à Romainmotier, le 6 aoust 1705. 

Matthieu Z'iolon, réfugié, et Elisabeth Sigot, veufve de Michel Glayre, de 
Romainmotier, épousés audit lieu, en vertu d’un mandat baillival, le 7 
mars 4711. 

Jean Benoit, de Gazelle (2), en Auvergne, et Anne Bennier, de Saint- 
Floret (3), épousés à Romainmotier, le 45 octobre 1743. 

Jean Pierre, fils de feu Jacques Viard, de Jurian, et Marthe-Sara Fabre, de 
Noes (4), en Auvergne, épousés le 12 mars 1716. 

Jean Romain, bourgeois de la ville de Colma, en Alezace, a épousé Marie- 
Esther, fille d'André Glaire, bourgeois de Romainmotier, le 29 avril 4747. 

Loys Fabre, d'Overgne , réfugié, a épousé Judith Viard, de Juriens, le 10 
septembre 4718. 

Gabriel Benoît, de la Guxzelle, en Auvergne, et Anne-Renée Bannier, de 
Saint-Fleuret, en Auvergne, épousés le 22 aoust 1720. 

Anthoyne Rodier, réfugié de la province d'Auvergne, demeurant à Jurien, 
a épousé Suzanne, fille de feu Pierre Bouchat, de Jurien, le 27 janv. 1734. 

Anthoyne, fils de Jean-Pierre Gontet, réfugié, habitant à Lausanne, a épousé 
Jaqueline Boulaz, fille de Baptiste Boulaz, de Premier, le 14 janvier 1735. 

(5) Jai béni ledit mariage, sous la promesse solennelle qu’il n’a faite de ne 
pas s'établir habitant dans le bailliage de Lausanne, puisqu'on n’a voulu 
permettre autrement, comme il n’a paru par la signature de Monsieur le 
ministre de Crousaz, de Lausanne, du 27 décembre 1734. Et c’est par plus 
grande confirmation de ditte promesse qu’il s’est signé ici : Antoine Gonet. 

Jean-Rodolphe Buccel, de Romainmotier, a épousé Anne Goscen, réfugiée, 
habitante à Romainmotier, le 22 avril 4739. 

Le 1er novembre 1756, Antoine feu Pierre Du Seigneur, natif de Meins, en 
Dauphiné, a épousé Louise feu Ethienne-Olivier Boulaz, de Premier. 
Annonces signées : Lullin de Chateauvieux, et de Rochemont, pasteur. 


Nous entrons maintenant dans une nouvelle phase pour les réfugiés fran- 
çais dans le pays de Vaud, contrée jusqu'alors ltout agricole, et soumise 
sans restriction à tous ceux qui avaient bien voulu s’en emparer. Non- 
seulement les réfugiés avaient apporté avec eux l’industrie, dont leurs des- 


(1) Père ou frère ainé de Siméon, qui précède. 

(2) Ce nom, écrit plus bas Guazelle, ne se retrouve dans aucun village à moi 
connu. Je serais porté à l’envisager comme un titre, d'autant plus que la tradi- 
tion porte que cette famille arriva à Jüriens avec plusieurs mules, dont une 
portant une caisse pleine d’or. La famille Benoît est restée riche. (C’est, pensons- 
nous, La Gazelle, en Auvergne, — Réd.) ! 


(3) Ecrit plus bas Fleuret. — Saint-Floret est un village du canton de Cham- 
peix, à 2 lieues d’Issoire. 


(4) I n’y a point de village de ce nom en Auvergne, mais o 2 
dans le Forez, à 4 lieues de Roanne. Ë ” ARnRUur ef 

(5) Note écrite de la main d’Isiac-Gabriel Croisier, pasteur à Romainmotier. — 
La différence d'orthographe des noms se trouve ainsi au registre, et peut faire 
comprendre la difficulté de les rétablir la plupart du temps. 
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cendants sont encore à peu près les seuls en possession; mais il parait qu’ils 
avaient répandu une certaine vie intellectuelle, et peut-être quelques idées 
d'indépendance et de liberté, Ce qu'il y a de certain, c’est qu'ils avaient 
conçu le dessein de fonder dans le pays de Vaud une grande ville de refuge, 
pouvant contenir 30,000 habitants au moins, et susceptible, par sa position, 
de prendre un grand développement. Ils avaient jeté les yeux sur Morges, 
petite ville agréablement située sur les bords du Léman, entre Genève et 
Lausanne. Les plans de la ville projetée doivent encore se trouver aux ar- 
chives communales de Morges. Nos seigneurs de Berne, sous prétexte du 
voisinage de la France, mais plus réellement par peur de voir, avec la création 
de la ville, s’élever dans l'esprit de leurs sujets vaudois, des idées d’indé- 
pendanee et de liberté, désapprouvèrent les plans projetés, ordonnèrent à 
chaque réfugié d'entrer dans l’une des corporations ou directions établies, 
ou de se faire recevoir bourgeois de l’une des communes du canton. C’est ce 
qui donna lieu à l'ordonnance qui va suivre. 


(Recueil des ordonnances pour les églises du pays de Vaud, 
Aer juin 1758.) 


« Art. 9. Les mariages des réfugiés qui n’ont point de bourgeoisie ne 
pourront être bénis sans le consentement des directions dont ils dépendent. 

« Si ces réfugiés sont nés dans le pays, qu’ils aient quelque bien, et qu’ils 
soient en état de gagner leur vie, ce consentement leur sera accordé par ces 
directions. 

« S'ils ne sont pas nés dans le pays, ils devront, pour obtenir ce consen- 
tement, demander auparavant la naturalisation, et acheter une bourgeoisie. 

« Le Consistoire suprême ne leur expédiera aucune dispense que sur les 
déclarations d’un consentement de ces directions. » 


Du 20 juin 4763, livré (1) les annonces de Jaques, fils de Georges Jodry, de 
Bavan, principauté de Monthéliard, et habitant à Genève, avec Jeanne- 
Marie, fille de feu Claude Robert, habitant à Romainmotier. 

Du 3 novembre 1766, livré à Monsieur le châtelain Nillon les annonces de 
Monsieur son frère, Jean-Louis Nillon, habitant à Lausanne, avec Marie 
Meystre, de Nimes, demeurant à Aubonne. 

Du 3 novembre 1766, livré à Monsieur le juge Bonnard, les annonces de 
Jean-Louis-Marc-Albrecht, fils de feu Bernard Jacquet, de Thoulouze, 
natif de Champvent, balliage d'Yverdun, demeurant à Genève, avec Judith- 
Salomé, fille de feu Jean-Abram Roy, de Jurien. 

Du 19 septembre 4769. J'ai béni le mariage de David feu Abraham Mazou- 
lier, François, réfugié à Lausanne, habitant à Genoullier, avec Rose, fille 
de feu Henri Chaudet, de Brethonnière. Annonces signées Polier, premier 
ministre à Lausanne, Richard, ministre de Brethonnière, et Favre, ministre 
à Genoullier. 


À partir de cette époque les registres ne portent plus de désignation de 
réfugiés. L’ordonnance de 1753 avait porté ses fruits, ils étaient naturalisés, 
ayant acheté des bourgeoïsies, ou inscrits sur les registres des corporations, 


(4) Ecrit de la main du pasteur Agassiz, bourgeois d'Envy et de Bavois. 
2 
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qui elles-mêmes furent assimilées à des bourgeoisies. Aussi vit-on appa- 
raître, le 25 février 1773, les nouvelles ordonnances ecclésiastiques pour le 
pays de Vaud, qui contiennent, art. 44 : «Les Français réfugiés, qui n’ont 
point de bourgeoisie, ne pourront être mariés, sans avoir un consentement 
de la direction dont ils dépendent. » , 

En jetant ainsi les réfugiés sur la surface du pays, en les implantant dans 
chaque commune, c'était pour ainsi dire une nouvelle sève que messieurs de 
Berne allaient inoculer à leur peuple jusqu'alors si soumis. Aussi quand vint 
la grande heure de l'indépendance, tous ceux que vous trouverez à la tête 
du mouvement, et comme chefs du nouveau gouvernement, portent à peu 
près sans exception des noms réfugiés. Aussi peut-on dire sans exagération 
que c’est aux Français du refuge que le canton de Vaud doit son industrie, 
son indépendance et sa nationalité, qui lui furent plus tard assurées et garan- 
ties par le grand et immortel citoyen français qui s’appela Napoléon Ier. 

Je vous envoie environ 40 noms de réfugiés, en retrarchant ceux des Al- 
saciens,. de la principauté de Monbéliard et quelques-uns qui font double 
emploi : nous n’en compterons que 30. Il y a cent paroisses dans le canton 
qui pourraient vous en fournir autant : Ce qui donnerait un chiffre de 3,000. 
Les corporations en ont peut-être plus de 15,000. J'en connais dont le 
chiffre s'élève à près de 4,000. L’on peut donc affirmer sans crainte d'être 
démenti que le canton de Vaud a reçu pour sa part au moins 18,000 réfugiés 
français; et ce petit pays égale à peine l’un des départements de troisième 
classe. D. pe B. 


Une lettre inédite de Court de Gébelin, de 1260. 


A M. le Président de la Société de l'Histoire du Protestantisme 
français. 


Meaux, le 17 mai 1854, 
Monsieur le Président, 


L'accueil qui a été fait dans le Bulletin aux documents qui se rapportent 
à Court de Gébelin, le savant auteur du Monde primitif, V'infatigable ami 
des Eglises sous la croix pendant la dernière moitié du XVI siècle, me 
fait supposer que vous n’accueillerez pas avec moins de satisfaction la lettre 
suivante écrite de Paris, en date du 29 septembre 1760, à M. Gal-Ladevyèze, 
pasteur au Vigan, ou plutôt au Désert. Car on montre encore dans les mon- 
tagnes escarpées au fhilieu desquelles cette petite ville est assise, les lieux 
où se tenaient les saintes assemblées, et même les postes avancés occupés 
par les sentinelles. La plupart de ces anfractuosités rocheuses ont été con- 


sacrées par la fin tragique de quelques victimes, et arrosées du sang des . 
martyrs de notre foi. 
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La lettre de Gébelin est de l’époque où s’agitait déjà sérieusement en 
France la question du mariage des calvinistes et même de leur rappel. Le 
Mémoire théologique et politique au sujet des mariages clandestins des 
protestants de France est de 1755. L'ouvrage intitulé : Principes politiques 
sur le rappel des protestants en France, est de 1764. Il est vrai que ces 
mémoires destinés à en réfuter d’autres qui préconisaient le maintien de 
l'intolérance et de la persécution, en ressassant les calomnies séculaires, et 
à montrer surtout quel préjudice avait causé à Ja patrie l’émigration forcée 
de tant de citoyens industrieux et utiles, ne concluaient pas à ce que de 
grands privilèges leur fussent accordés. Le dernier leur refusait absolument 
le culte public, ainsi que toute admission aux emplois militaires et aux 
charges de judicature et même municipales. L'un et l’autre s’accordaient à 
ce qu'ils demeurassent dans un état d’inégalité vis-à-vis des catholiques, et 
conseillaient l'emploi de certaines faveurs calculées, dans le but de les ra- 
mener insensiblement par ces grossières amorces au giron de l’église ro- 
maine. Toutefois, ces publications, quoique combattues à leur tour par les 
champions du code de l'intolérance, étaient un signe des temps (1). L'opinion 
publique éclairée par la philosophie allait au delà, surtout dans la partie 
lettrée de la nation, les protestants profitaient de ces dispositions favorables 
pour reconstituer leur culte et leurs assemblées religieuses, partout où les 
intendants des provinces, vaincus par cette opinion, quand ils ne la parta- 
geaient pas, leur accordaient une sorte de protection tacite. La lettre de 
Gébelin est une preuve de ce progrès vers des temps meilleurs. Elle se rap- 
porte par son contenu au chap. 8, liv. HE, de l’AZist. des Eglises du Désert 
de Ch. Coquerel. 


À Monsieur Ladevèze, - 


29 septembre 1760. 
Monsieur et très honoré frère, 


Je suis pénétré d’une vive reconnaissance pour la part que vous 
prenez à la terrible épreuve à laquelle Dieu m’a appelé, et que je res- 
sens tous les jours plus vivement. Je ne suis pas moins sensible à la 
confiance que vous me témoignez. Vous me rendez justice en pensant 
que je suis toujours attaché à ces églises pour lesquelles mon père 
s’est toujours sacrifié. Toujours je soupirerai pour leur avantage : c’est 
de bon cœur que je leur ai offert mes services, quoique le poste de 


1) Le Mémoire théologique et politique fut combattu par le Mémoire politico- 
APE où l'on Ai sil est f li Dérêt de l'Eglise et de l'Etat d'établir pour 
les calvinistes du royaume une nouvelle forme de se marier. Il le fut encore par 
La voix du vrai patriotique catholique opposée à celle des faux patrioles tolérants. 

Ces deux libélles, sans nom, sont de 1756. , G.-L, 

On sait que le Mémoire théol. et pol. est de Rippert de Montclar, procureur 
général au parlement d'Aix, et les Principes pol. sur le rappel sont de Turmeau 


de La Morandière. 
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correspondant me devienne extrêmement pénible, étant seul, et qu’il 
ne me procure pas les mêmes agréments que je pourrais trouver dans 
des établissements beaucoup moins pénibles et de beaucoup plus gra- 
cieux. Mais être utile aux églises est pour moi d’un grand prix. Il est 
vrai que j'ignore encore quel sera le succès de mes démarches. En 
attendant, je ne change rien à ma façon d’agir et de penser. 

Je suis très impatient d’avoir des nouvelles de l’état des choses en 
Rouergue. Les protestants du Périgord ont recommencé leurs assem- 
blées ou sociétés, mais à petit bruit. L’Agenois est fort tranquille, 
quoiqu’on y ait fait une douzaine de prisonniers, qui ont été enfermés 
au château du Hà, à Bourdeaux, pour n'avoir pas tenu ce qu’ils 
avaient promis à M. de Richelieu, d'engager les protestants à faire 
rebaptiser leurs enfants. On savait qu’il y avait des protestants dans 
l'Ile de Rhé, mais en petit nombre, et jamais ministre n’y fut. Eh 
bien ! ils viennent d’y bâtir deux églises, et puis ils ont appelé un des 
ministres de Saintonge, et qui y fonctionne le plus tranquillement du 
monde. Uni ministre vient d’être déposé dans la principauté de Neu- 
châtel pour avoir prêché contre l’éternité des peines. Son église le 
redemandait à toute force; le roi de Prusse lui a conservé sa pension. 

Ce prince était, il y a six semaines, dans un terrible détroit. Cinq 
ou six armées allaient tomber le lendemain 15 août sur lui, et toutes 
à la fois. Il les prévient, décampe à minuit, marche à celle du géné- 
ral Laudon, qui était en route, la choque et l’extermine. Il en fait 
autant à une seconde, celle du général Percy, et à une troisième, et 
fait reculer la grande armée. Actuellement il vient de battre à plate 
couture celle du général Beck. Pour surcroît de bonheur pour lui, on 
assure que les Bavarois se sont joints à lui. : 

Dans la Hesse, rien de bien considérable. Souvent de petits com- 
bats, mais aucun de décisif ou de bien essentiel. 

La paix est rétablie en Saintonge. 

Nous lisons /a Mort d’Abel, traduite de l'allemand. Il y a de très 
belles choses, mais bien lamentables. L'Allemagne fournit à présent 
nombre de poëtes de premier ordre. 


(Suivent quelques particularités sans intérêt.) 
C’est avec une parfaite considération que je demeure, Monsieur et 
très honoré frère, 
Votre très humble et très obéissant serviteur, 
De GÉBELIN. 


Agréez, etc. GaL-LADEvÈzE, Pr. 


Cette lettre confirme encore ce que nous avons déjà fait observer, sa- 
voir : qu'il y à dans la correspondance de Court, comme dans celle de Ra- 
baut, un grand exemple et en même temps une grande leçon, On y reconnait 
toujours l’homme dévoué qui sacrifie tout aux Eglises, et à qui les Eglises 
ne sacrifient rien, qu’elles découragent au contraire sans cesse. « Sua si 
bona norint! » j 


DOCUMENTS INÉDITS ET ORIGINAUX. 


LE LUTHÉRANISME EN FRANCE 


AU COMMENCEMENT DU XVI SIÈCLE. 
Extraits inédits des registres du Parlement de Paris, 


1525. 


La Renaissance et la Réforme procèdent de la même cause, tendent au 
même but, et se prétent un mutuel appui. Elles se sont produites simulta- 
nément, ont grandi l’une par l’autre, et passé, pour ainsi dire, par les mêmes 
épreuves. [l n’est pas jusqu’à leur nom qui ne révèle leur unité d’origine, 
et leur entière corrélation, Qu'est-ce, en effet, que la Renaissance, sinon, 
dans le domaine des lettres, Le libre essor donné à l'intelligence humaine, 
affranchie des entraves de la vieille école mourante d’impuissance et d’inani- 
tion; qu'est-ce que la Réforme, sinon le libre examen proclamé dans le 
domaine de la théologie, et appliqué, au nom de la raison humaine débar- 
rassée des étreintes d’une argutieuse et stérile argumentation. 

Mais, s’il n’est pas douteux que ces deux grands événements des {emps 
modernes se lient étroitement entre eux, et sont, par leur essence même, 
solidaires l’un de l’autre; s’il n’est pas douteux que cette union étroite et 
continue, que cette solidarité incessante datent de leur apparition, et n’ont 
jamais cessé de subsister, comment se fait-il que la plupart de ceux qui se 
sont occupés du XVI: siècle les aient méconnues et complétement négligées ? 
C’est ce qu'il n’est pas facile de s'expliquer ; seulement, ce qu'il y a de cer- 
tain, C’est qu'on n’en a généralement pas tenu compte, et qu'on ne saurait 
trop déplorer le peu de soin que l'on a pris de signaler ces rapports intimes 
et den tirer toutes les conséquences proyres à éclairer de son véritable jour 
l'histoire de cette mémorable et solennelle époque, si dénaturée par les pas- 
sions, si mal comprise par certains esprits à courte vue, et si imparfaite- 
ment racontée jusqu'à nos jours. Ce qu’on n’a pas fait encore, il serait bien 
temps de le réaliser. La justice et la vérité le commandent; le respect de 
nous-mêmes et l’obligation où nous sommes de ne rien négliger de ce qui 
peut contribuer au perfectionnement de nos facultés intellectuelles nous en 
font un devoir. : 

Ce n’est pas qu’il entre dans ma pensée d’aborder jei à fond un sujet 
aussi vaste et aussi compliqué. Outre que le temps et Pespace me manque- 
raient, je n'hésite pas à reconnaître que la tâche serait au-dessus de mes 
forces ; mais, en dehors des études générales que comporte la matière et du 
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travail d'ensemble qu’elle exigerait, il m'a paru utile, je dois même dire né- 
cessaire, d'entrer dans quelques détails sur un des points les plus impor- 
tants, et d'autant plus digne d'attention qu'il a été plus mal exploré jusqu’à 
ces derniers temps. Je veux parler de la manière dont le mouvement reli- 
gieux suscité par Luther se produisit én France. 

On a cru longtemps, et on est encore assez d'accord à croire, que la 
Réforme ne se produisit que tard et lentement parmi nous; on va même 
jusqu’à dire que le mouvement qu’elle y opéra , quoique prenant sa source 
dans les idées religieuses, fut pourtant moins religieux que politique. Cette 
opinion, communément accréditée, tient à deux causes. D’une part, les ten- 
dances de la société, la disposition des esprits, au moment où Luther donna 
le signal, ne sont pas connues ou le sont fort mal; de l’autre, on applique, 
aux masses dissidentes des premiers temps, les vagues desseins, les projets 
mal digérés de quelques esprits inquiets et ambitieux du milieu et de la fin 
des guerres de religion. C’est là une double erreur, que les faits combattent 
et réfutent complétement; mais il suffit qu’elle ait existé et qu'elle ait été 
généralement accréditée, pour nous faire comprendre combien il était diffi- 
cile de parler de cette grande révolution morale d’une manière convenable, 
tout le temps que l'opinion publique se trouva sous l'impression de cette 
double erreur, et combien surtout ceux qui ont voulu en faire connaître 
l’origine et la marche étaient exposés à s’égarer, comme ils l'ont fait, au 
milieu des conjectures et des suppositions. 

Un des écrivains qui, à ma connaissance, ont le mieux compris et le plus 
justement apprécié ce grand mouvement religieux, c’est M. Eug. Haag; ce 
qui s'explique tout naturellement par l'étude exacte et réfléchie qu’il a faite 
des événements et des causes qui préparèrent la Réformation. Dans un 
travail, à mon avis fort remarquable, inséré dans un journal quotidien, en 
4837 (4), après avoir résumé les faits généraux avec une graude lucidité, et 
expliqué avec une érudition vraie, la longue querelle de l'idée et du sym- 
bolisme, source réelle de toutes les luttes religieuses qui remontent à l’o- 
rigine du christianisme, et se sont reproduites sous tant de formes diffé- 
rentes, il trace, à grands traits, un tableau de la situation, au moment où la 
nouvelle dissidence allait éclater, et met par là le lecteur parfaitement à 
même de se rendre un compte exact de tout ce qui prépara la rupture, de la 
manière dont se produisirent les nouvelles idées, et de la direction qu’elles 
reçurent. En effet, au moyen des détails qu'il y a groupés, détails qui sont 
de la plus rigoureuse exactitude, et qui jettent la plus vive lumière sur cette 
époque agitée, dont les aspirations incertaines attendaient une direction, il 
demeure démontré que la propension à un changement éfait manifeste , et 


(1) Le Bon Sens, n° des 8 et 9 février. 
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qu'on n’attendait partout qu'une occasion favorable, pour se jeter dans la 
nouvelle voie qui allait inévitablement s'ouvrir (4). 

Les indulgences de Léon X, et surtout l’obstination déplorable avec la- 
quelle on persista à en faire le trafic le plus éhonté, fournirent cette occa- 
sion. Luther se trouva là tout à point pour la saisir et en tirer tout le parti 
désirable. Ce fut en 1517(2), que ce grand homme, animé d’une sainte indi- 
gnation, tonna contre l’odieux abus des indulgences, appelant, de toute la 
force de son génie, la réforme religieuse fondée sur la liberté d’examen; et, 
telle était la disposition de Popinion publique, en France, que sept années 
s'étaient à peine écoulées depuis qu'il avait élevé la voix, que déjà le mou: 
vement religieux était devenu général, et qu'à cette époque (vers 1524) 
l'évêque de Meaux (3), débordé par la nouvelle doctrine, au moment où il y 
pensait le moins, se trouvait obligé, pour la contenir dans son diocèse, de 
faire appel à la force légale (4); et que l’année suivante les Luthérians, 
comme on disait alors, pullulaient tellement dans Paris, qu'un personnage 
important et des plus haut placés, se crut obligé de faire une démarche offi- 
cielle auprès du Parlement, pour que cette cour s’occupât de remédier et 
pourveoir aux hérésies et blaphèmes, en faisant le procès à ceux qui se 
trouvaient entachés de la doctrine de Luther et autres hérésies. Voïci les 
détails de cette démarche, les explications qu'elle provoqua de la part du 
premier président, et les résolutions qui en furent la suite, tels qu’on les 
lit dans dans le registre du conseil du parlement, coté 66 bis, fol. 217 et 
24385). 


Extrait des Registres du Parlement de Paris. 
Ce jour (20 mars 1524—1525 N.S$S.), messire Briçconnet (6), cheva- 


(1) Nous reproduisons ce morceau dans la partie des Mélanges, comme une 
pièce justificative en quelque sorte à laquelle se réfère M. Dessalles. 

(2) On pourrait dire que la Renaissance s'était déjà produite longtemps avant 
1517, puisqu'on en vit apparaître les premiers symptômes au retour de l'expé- 
dition de Charles VII en Italie; mais, à ce compte, on pourrait aflirmer que 
les premiers symptômes de réforme remontent même au delà du concile de Bâle. 
Ce qu'il y a de posilif, comme je l'ai dit en commençant, c’est que que cette 
double révolution intellectuelle ne régularisa sa marche que dans le XVI siècle, 

(3) Guillaume Briconnet, fils de Guillaume Briconnct, depuis cardinal de Saint- 
Malo. 11 fut président de la chambre des comptes et évêque de Meaux en 1516. 
On l'accusa d’avoir attiré auprès de lui des partisans de la Réforme; ce dont il 
fut, dit-on, obligé de se justifier devant le Parlement, comme le donne suffisam- 
ment à entendre le passage qu’on lira plus bas, où il est question de lui; à la 
suite de quoi il condamna les livres de Euther. On rapporte aussi que les cor- 
deliers l’accusèrent d'hérésie, mais qu’ils furent regardés comme calomniateurs. 
Cela tendrait à laisser croire que le haut clefgé, en France, n’était pas, de prime 
abord, aussi généralement ennemi de la Réforme qu'on à voulu le prétendre. 

(4) Voyez les documents originaux reproduits ci-dessous, où il est aussi ques- 
tion de poursuites exercées, sur la demande de l'archevêque de Sens. 


(5) Arch. de l'empire, X, 1527. 
(6) Frère de Guillaume Briçonnet , alors évêque de Meaux, qu'il remplaça le 
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lier, président des comptes, a dit à l'assemblée qu’il lui semble que 
les tribulacions et calamitez qui sont advenues en ce royaume pro- 
cèdent des péchez énormes qui se commectent chaque jour en ce 
d. royaume, et mesmement en ceste ville qui est grande et faicte de 
toutes nations; et qu’il y a deux principaulx péchez qui règnent et 
pululent, qui sont hérézie et blasphèmes, auxquelz il faut rémédier 
et pourvoir. Ÿ à plusieurs, tant en ceste ville que ailleurs, en ce 
royaume, qui soustiennent la doctrine de Luther; et fault éviter les 
erreurs. Et oultre a dit qu'il y avoit ung personnaige, en ceste ville, 
bien qualifié, qui est décédé depuis certain temps en eà, lequel, ung 
jour, se trouvant à table avec led. Briconnet, et fut question de parler 
de purgatario vel resurrectione (1), et ne scet bonnement lequel (des 
deux); (mais) estant assis près de luy, (ce personnaige) luy dist ces 
parolles en Poreille : « Monsieur le président, eroyez-vous que ce que 
« l’on dit soit véritable; ce n’est que pour la lucrature des prebstres. » 
Laquelle parolle ne sortit de la bouche dud. Briconnet, depuis (ni) ne 
le nomma jamais, mais en a eu moindre estime de luy beaucoup (2) 
qu'il n’avoit auparavant; et luy a l’on dit que ung de ses enfans, à 
présent vivant, est ung grand ZLutherian ; et lequel personnaige qua- 
lifié, comme dit est, est mortuus intestatus et inconfessus (3), ainsy qu’il 
a esté adverty. Non pas que ex hoc velit arquere (4) estre autrement 
décédé que bien, car peult-estre qu’il s’en repentit depuis, juxta tllud 
psalmiste : « Justus etsi preoccupatus fuerit, anima tamen ejus in 
« refrigerio erit. (5). » Et aussi qu'il y a ung autre personnaige bien 
qualifié, moings toutesfoys que le trespassé, lequel se trouva en 
quelque lieu de ceste ville, au commencement de ce karesme, sur le 
soir, et fut question, entre luy et led. Briconnet, de jejunio (6), disant 
led. Briconnet que : Nos tenebamur jejunare, nisi subesset causa legi- 
tima et rationabilis ; ipse vero contra (7), disant que : Æcclesia non 


27 novembre 1507, comme président des comptes, parce qu'à cette époque Guil- 


Jaume fut nommé évêque de Lodève, siége qu’il occupa jusqu’en 1516, qu’il fut 
appelé à celui de Meaux. 


(1) Du purgatoire ou de la résurrection. 
(2) Bien plus. 
(3) Est mort intestat et inconfessé. 
(4) De cela il veuille arguer. É 
(5) Selon ces paroles du Psalmiste : Le Juste, quoiqu'il ait été préoccupé, son 
âme cependant sera dans le contenterent. 
(6) Du jeûne. 


(7) Nous étions tenus de jeûner, à moins qu'il n’existât une cause légitime et 
raisonnable; lui, au contraire. 
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poterat obligare ad peccatum mortale (1); et, entre les raisons qu’il 
allégua, ce fut ce qui est escript, Marc secundo (sic) ubi Pharisei 
dixerunt ad C'hristum : « Quare d iscipuli Johannis jejunant frequenter, 
« tu vero non jejunant (2)? Et nostre Seigneur leur répondit : « Von 
«possunt fil Sponsi jejunare, quamdiu cum illis est sponsus. Venient 
Cautem dies in quibus auferetur ab eis sponsus et tune Jejunabunt (3).» 
Après lesquelles parolles ainsi alléguées, comme dit est, ou en sub- 
Stance, (il) dit aud. Briconnet : « Pensez que velà une belle raison et 
bien frivolle. » Lors luy dist led. Briconnet, que ce n’estoit pas bien 
parlé à luy, et qu’il ne devoit point calumnier les parolles de nostre 
Seigneur, et que plusieurs avoient passé par-dessus, grans clercs et 
docteurs de l’Église, et qu’il pourroit bien calumnier les parolles de 
sainct Pierre et sainct Pol et des évangélistes, puisqu'il s’attachoit au 
capitaine de l'Eglise chrestienne; que led. Briconnet fut lors mer- 
veilleusement scandalizé dud. personnaige et de ses parolles et en 
parla à ung docteur en théologie, qui luy dist qu’il se devoit enquérir 
de quelle parroïsse il estoit, et en parler à son curé; ce qu’il fict (4), 
etluy bailla par mémoire là-dessusd. allégance, pour luy en parler? 
ce que led. curé luy promist faire et remonstrer, en confession. 
Aussi led. personnaige, quelque temps auparavant, ainsi que luy 
et led. Briconnet disputaient de la saincte Escripture, led. Bri- 
connet luy allégua quelqu’auctorité de Ysaye ou Jeresmye, et ve- 
nant au propos, dont lors estoit question, ne scet lequel; laquelle 
auctorité rejecta led. personnaige, disant que : « Omnes prophetie 
Testamenti Veteris erant nulle (5), pour ce que : Omnia fuerant con- 
summata in morte Christi (6); et encores, quélque peu de temps au- 
paravant, ledit personnaige et led. Briconnet, divisans et parlans de 
la Bible, luy dist qu’il y avoit plusieurs livres en icelle apocriffes, et 
ausquelz on ne debvoit adjouster aucune foy, qui est contre le texte 
du chappitre : Sancta romana Ecclesia christiana, distinctione (7); et 

(1) L'Eglise ne pouvait obliger à un péché mortel. 

(2) Au second (chapitre) de (saint) Marc, où les Pharisiens dirent au Christ : 
« Pourquoi les disciples de Jean jeûnent-ils souvent, et pourquoi les tiens, au 
contraire, ne jeünent-t-ils pas?» 

(3) «Ne peuvent les fils de l'Epoux jeûner, tout le temps que l'Epoux est avec 
eux; mais les jours viendront auxquels l'Epoux sera enlevé de parmi eux, et 
alors ils jeûneront. » 

(4) Fit. 

(5) Toutes les prophéties de l'Ancien Testament étaient nulles. 


) . 
(6) Toutes choses avaient été consommées, dans la mort du Christ. 
(7) La sainte romaine Eglise chrétienne, par la distinction, etc. 
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depuis, parlant led, Briconnet dud. personnaige à quelque homme de 
bien et plus califfié que luy, espérant qu’il luy pourroit remonstrer, 
le luy nomma en secret; lequel grant personnaige respondit qu'il en 
savoit bien d’autres, et luy en nomma deux de semblable qualité que 
est le dessusd. Et aussi a esté adverty qu’il y en a d’autres qui man- 
geassent chair, formaige et œufs en karesme, et font plusieurs autres 
choses contre Dieu, irrévérence de luy et des commandemens de 
l'Eglise; et, quant aux blaphèmes, que, quant il va par la ville, il 
n’oyt sinon que on blaphème le nom de Dieu; et, depuis dix ou 
douze jours en çà, sortant du palais, s’en allant à son logis, rencontra 
ung personnaige, avec lequel il alla jusques à my-chemin, qui faisoit 
bien son debvoir de blaphèmer le nom de Dieu; que le péché est si 
fort commun qu’il ne pourroit estre plus, et que, vendredi dernier, 
Me Guillaume de. Quereu (1), ainsi qu’il luy a esté récité, en son ser- 
mon, dist avoir trouvé ung petit garcon qui w’avoit que cinq ou six 
ans, qui blaphémoit le nom de Dieu, et scet que, en ceste ville, y a 
une maison, où il y avoit ung enfant, wnicus filius patris (2), qui 
estoit accoustumé jurer et blaphemer, ce que enduroit le père, et ne 
le vouloit contrister, pource qu'il estoit seul; et advint que l'enfant 
tomba mallade, de laquelle malladie 1l mourut; et en sa malladie 
led. enfant se gectoit en terre et disoit : « Ostez-moy ces griffons, 
lyons et bestes horribles que je vois se caichant au sein du père et 
de la mère; et ainsi mourut, le scet led. Briconnet, pouree qu’il y 
avoit aucuns personnaiges présens qui (le) luy ont récité, et fault 
pourvoir aux choses susd., affin qu’elles ne pullulent, et que nostre 
Seigneur s’en appaise plus tost, quant il verra qu’on se-sera mis en 
son debvoir. À quoy led. messire Jehan de Selve, premier président, 
a dit que ce sont articles qui concernent le fait de la justice, qu'il 
prendra le dernier pour le premier, et que Mme, mère du roy, régente 
en France (3), advisée des juremens et blaphèmes, y a pourveu, et 
envoyé ses lettres-patentes pour les publier, ensemble pour faire pu- 
blier toutes les crdonnances qui ont esté par ey-devant faictes, par 
les roys précédans; mais elles ne Pont esté, pource que on a trouvé 


(+) Ce Guillaume de Quercu est le même que Guillaume du Chesné, dont il 


sera parlé plus bas, docteur en théologie, qui joua un certain rôle, à cette époque, 
dans les poursuites exercées contre les Luthériens. 


(2) Le fils unique de son père. 
(3) Louise de Savoie, mère de François Ier, 
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qu'il y avoit différence esd. ordonnances. Y en a une de Mgr St- 
Loys, une autre du roy Philippes-le-Bel et une du roy Loys, dernier 
trespassé. À la court donné charge aux gens du roy de les veoir, et 
ne les a, la court, voullu faire publier, pource que les juges de ce 
royaume feroient difficulté sur laquelle ils se devroient arrester, 
combien qu'ils ne se deussent excuser de-pugnir les blaphémateurs, 
“vu que les droits y ont pourveu; mais que, de luy, en passant parmi 
les rues, il n’en a riens oy, et n’en a aucune plainte, et luy semble 
que on doit faire publier les ordonnances du roy Loys XII, dernier 
décédé, qui ont esté les dernières faictes, et fault garder les comman- 
demens de Dieu et empescher les blaphèmes, car sa majesté est 
plus grande que celle des rois, et que, si on est contrainct de garder 
les ordonnances des roys, par plus forte raison, on doit garder les 
commandemens de Dieu, et que on en parlera à la court qui y pour- 
Voyra. 

Au regard de l'hérésie qui est grande et pullule en ce royaume, (il) 
croit que on en à oy parler, et non sans cause, car y a des gens qui 
se sont mys en la doctrine de Luther. (I) en a esté question en la 
court; et (il ajoute) qu’il y a eu grans personnaiges qui ont fait diffi- 
culté d'en prendre cognoissance; que la correction en appartient à 
l'Eglise, et l'exécution aux gens laiz; qu’il y a des prisonniers qui 
en sont chargez ausquelz on a baillé gens pour faire leurs procès, 
qu’il en y ({) a eu aucuns, en lad. court, qui onf esté pugniz et fusti- 
gez, depuis trois jours, non pas comme hérétiques, mais pour Vinrévé- 
rence grande qu’ils avoient faicte, contre Dieu et l'Eglise, pour avoir 
attaché des éthicquettes en l'Eglise de Meaulx, lorsque les pardons 
y furent ; donnans (à) entendre que le pape n’avoit aucune puissance, 
et autres choses de la doctrine de Luther; que l’évesque de Meaulx 
en avoit fait son debvoir et fort grande diligence, pource que le cas 
estoit occulte, et l’advera, et après en advertyt la court qui y envoya 
Mes André Verjus et Jéhan Papillon, conseillers du roy en lad. court, 
pour leur faire et parfaire leurs procès, ce qui a esté fait. Finalement 
ont esté pugniz, par arrest de la court, ont fait amende honorable 
et esté fouétez en ceste ville, et les a-on envoyé aud. Maulx, pour en 
faire autant, avoir une fleur de lys au front et bannys du royaume, 
et, s’il en vient d’autres, la court y donnera tel ordre, et fera telle 


(1),Y en. 
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justice qu’il appartiendra ; que on à commis gens pour faire le procès 
d’un nommé Maigret et autres prisonniers ès prisons de l’évesque de 
Paris, qui a baillé vicariat, comme ont fait l’'arcevesque de Sens et 
led. évesque de Meaulx, et espère que, s’il y a quelqu'ung qui soit 
chargé d’hérésie, que on parlera à luy, et y pourvoira-on (1); et est 
une des principales choses à quoy on doit tenir la main et a l’on deu 
dire (2) qu’il y avoit quelques advocats qui avoient mangé de la chair 
aux jours inhibéz. On s’en est enquiz et n’a-on trouvé (3) pas un 
tesmoing; et fault que led. Briconnet nomme ceulx dont il a parlé, 
afin que on en fasse pugnicion telle que les autres y puissent prendre 
exemple. 

A dit l’évesque de Paris que la doctrine de Luther est une chose 
qui n’est fondée sinon en gloire (k), et que ceux qui la tiennent et 
suivent sont gens de peu de savoir, qui n’entendent les Ecritures 
saintes, et interprestent la Bible et les docteurs de l’Eglise autrement 
que on ne doit, qu’il y à, en ung villaige près ceste ville, ung labou- 
reur qui est en ceste folye qu’il dit qu’il n’yra point à l’église tant 
que l’on questera pour les trespassez, et qu’il y a longtemps qu’il wi 
fut, et y fault pourvoir, et est prest et offre de baïiler vicariat à ceulx 
que la court nommera pour faire et parfaire les procès de ceulx qui 
se trouveront entachez d’hérésie; et ce fait lad. assemblée a ordonné 
aud. Briconnet qu’il eust à nommer ceulx dont il a parlé, et prié led. 
évesque de Paris de les y contraindre sub vinculo excommunicationis(5), 
ce que led. évesque a accordé. 


Cette démarche de Briçonnet et cette première délibération du Parlement 
furent suivies de la seconde délibération qu’on va lire, prise dans le même 
jour, et dans le préambule de laquelle se trouvent énoncées sommairement 
les explications qui précédèrent. 


Autre extrait. 


Ce jour (le 20 mars 1524—1595 N. S.), messire Jéhan de Selve, 
premier président, a dit à la court qu'il a esté question, cette après- 


(1) Et qu'on y pourvoira. 

2) L'on a dû dire. 

3) On n’a pas trouvé. 

h) Vanité. 

5) Sous le lien d’excommunication. 


\ 
( 
\ 
( 
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disnée (dans le parlement) qui a esté fait en la salle verte, de deux 
maulx qui pululent, qui sont les b/asphèmes et les hérésies, à quoy il 
fault pourveoir. Et après qu'il a eu récité les propos qui ont esté tenuz 
en lad. assemblée, et dit que l’évesque de Paris offrait bailler vica- 
riat, tel que lad. court verrait estre à faire, aux personnages qu'elle 
nommeroit, pour faire le procès de ceulx qui se trouveront estre en- 
tachez de la doctrine de Luther et d’autres hérésies, la court a or- 
donné et ordonne que l’ordonnance faicte par le roy Loys XII, der- 
nier trespassé, qui a esté leue et publiée céans, sera demain republiée 
en jugement, et que led. évesque de Paris sera tenu bailler vicariat 
à maistre Philippes Pot, conseiller du roy en lad. court et président 
des enquestes, à André Verjus, aussi conseiller en icelle, et maistres 
Guillaume Du Chesne et Nicole Leclerc, docteurs en théologie, pour 
faire et parfaire le procès de ceulx qui se trouveront entachez de la 
doctrine luthérienne et autres hérésies. 


Ces documents précieux, dont l’authenticité ne saurait être mise en doute, 
constatent donc : 1° que le luthéranisme pullulait à Paris et dans les provin- 
ces dès 1525; 2° qu'il y avait surtout pénétré par les classes élevées et intelli- 
gentes; 3° que la nouvelle doctrine s'était plus particulièrement répandue à 
Meaux, avec une grande rapidité; 4° que déjà, parmi les membres du Parle- 
ment, il s’en trouvait de plus ou moins partisans de cette nouvelle doctrine; 
5° que les campagnes elles-mêmes commençaient à l’adopter; 6° enfin, 
que le mouvement religieux s'était propagé du haut en bas de l'échelle 
sociale, et que les progrès qu'il avait faits avaient jeté l'alarme parmi les in- 
térêts privés, qui voyaient déjà et voulaient surtout qu’on vit la société en 
péril dans leurs priviléges compromis, dans leurs prérogatives menacées. Or, 
il n’est pas admissible de croire que tout cela se füt accompli spontanément, 
en 4525, ni même dans le cours de quelques mois, antérieurement à la dé- 
claration de Briçonnet. Il faut au contraire convenir qu'un pareil change- 
ment n'avait pu s’opérer que progressivement, que l’élan donné remontait 
déjà très probablement à plusieurs années, et par conséquent que, du mo- 
ment où Luther avait pris l'initiative de la résistance à celui où les partisans 
du libre examen, en France, commencèrent à s’agiter, l’espace de temps dut 
être très court; ce qui justifie pleinement l’opinion de M. Haag, au sujet de 
la disposition des esprits et des tendances générales de l’époque, et ce qui ne 
rend pas moins évidente mon assertion au sujet de lunion étroite, de la 
complète solidarité existant, dès l’origine, entre La Renaissance et la Ré- 
forme; puisqu’à mesure que la Renaissance faisait des progrès, la Réforme 
grandissait à côté, et parallèlement avec elle; se développant l’une et l’autre 
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dans les mêmes conditions, par l'entremise de la même classe d'hommes et 
à l’aide dés mêmes procédés (4). 

Mais ce n’est pas tout : ces documents nous apprennent en outre que ce 
ne fut pas seulement dix-huit ans après que le luthéranisme eut fait son ap- 
parition que les premières poursuites, avec condamnations, s’exercèrent 
contre les partisans de la Réforme, et que loin de ne remonter qu’au bücher 
allumé par François Ie, en 1535, sous l'inspiration de l’inquisiteur de la 
foi (2), ou, si l’on veut, aux lettres que ce même prince écrivait, en 1533, à 
l’évêque de Paris, portant injonction à ce prélat de commettre deux conseil- 
lers du Parlement pour faire et parfaire le procès aux héréliques qui 
pullulent dans sa bonne ville de Paris (3); elles datent en réalité de 1525, 
sinon de 1524, et peut-être même de 1523; qu’elles commencèrent à Meaux, 
où, comme je l'ai dit, les nouvelles idées semblent avoir gagné plus rapide- 
ment du terrain que partout ailleurs; qu’elles se continuèrent à Sens et à 
Paris, presqu'en même temps; qu’elles s’exercèrent conformément au droit 
qui régissait la matière, en pareille circonstance, c’est-à-dire d’un commun 
accord entre l’autorité religieuse et l'autorité civile, et que les condamnations 
furent ce qu’elles étaient toujours en pareille occurence : la fustigation, avec 
amende honorable et empreinte d’une fleur de 1ys au front. 

Enfin, ces documents prouvent encore que les préoccupations générales 
portaient toujours et partout sur des questions de doctrine et de discipline 
religieuses, et n’avaient aucunement pour objet les questions et les théories 
politiques, comme on ne s’est que trop habitué à le croire; questions et 
théories qui, loin d’être, dès lors, l’objet de l'attention commune, ne furent 
mises en avant que bien plus tard, et par le petit nombre, et ne réveillèrent 
jamais que de faibles sympathies. Encore est-il vrai de dire qu’au moment 
où la politique essaya d’exploiter les sentiments religieux au profit de ses 
utopies, la situation était complexe, et que les populations, ruinées et dé- 
couragées par les luttes intestines, semblaient devoir facilement croire à la 
possibilité de trouver la fin de leurs maux, dans un changement de gouver- 
nement. 

Je me résume, et je dis qu’indépendamment des diverses assertions dé- 
duites dans le cours de cet article, il résulte encore de l’ensemble des textes 
que je viens de reproduire, que les inquiétudes, suscitées par les réforma- 


(1) Je ne me suis pas attaché à expliquer comment la Renaissance s'était pro- 
duite. Tout le monde sait qu’elle ne pouvait être que le fait des hommes intelli- 
gents et voués à la science, qui cherchaient à agrandir le domaine de l'imagination 
et de l'esprit. Il me suffisait donc de prouver que cette même classe d'hommes 
avait contribué à | établissement de la Réforme, pour justifier ce que j'ai dit en 
commençant, et c'est ce que les faits se sont chargés de prouver pour moi. 

(2) V. Bulletin, 1, I, p. 328. 


(3) Ibid., p. 476. 
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teurs, toutes-vives qu’elles se montraient, étaient pourtant loin de toucher 
au paroxysme qui devait les transformer en colère et en haine aveugle. Cette 
société multiple et confuse, destinée à disparaître avec le moyen àge, n'allait 
pas au delà de ses instincts de conservation, et ne se doutait pas, à cette 
époque, que le danger la rendrait féroce. Elle voulait bien réprimer ce qu’elle 
appelait le mal, par rapport à elle; mais elle ne pouvait pas subitement con- 
cevoir la terrible pensée d’avoir recours aux moyens extra-judiciaires et extra- 
légaux qui, presque toujours, ont pour Conséquence fatale l’avilissement et 
le mépris des lois et de la justice, d’un côté comme de l’autre, Il semble 
qu’elle ne voulait pas avoir à se reprocher ce que, dix ans plus tard, elle eut 
le funeste courage d'entreprendre , — il est vrai, sous l'inspiration d’un in- 
quisiteur. Que se passa-t-il pendant ces dix années, pour surexciter les 
passions à un tel degré? Rien de plus que ce qui avait eu lieu depuis 4547; 
seulement, à mesure que le nombre des réformateurs croissait, les partisans 
du passé perdaient du terrain, et s’irritaient progressivement de voir leur 
puissance, leurs priviléges et leur possession d'état diminuer sans cesse, et 
menacer ruine, Voilà comment, à un moment donné, pris de vertige, ils s’a- 
bandonnèrent à la violence, sans penser un seul instant peut-être, que la 
violence amène inévitablement la violence. C’est ainsi que, dans tous les 
temps et dans tous les lieux, les hommes, fatalement entraînés dans la voie 
tracée par leur aveuglement et leur obstination, prétendent faire remonter, 
vers sa source, le fleuve de l'intelligence, arrêter, au passage, le torrent de 
la propagation de la pensée humaine, et détruire, par le seul fait de leur 
volonté, les lois de la gravitation morale, non moins certaines, non moins 
positives que les lois de la gravitation physique. Quelles furent les consé- 
quences de ce déplorable entraînement? [histoire, telle qu’elle a été faite 
avant nous, les présente sans doute funestes , désolantes, irréparables, et 
pourtant nous ne pouvons pas jeter un coup d’œil scrutateur dans le moindre 
petit coin de ce passé, sans être effrayés de l'immense différence qui existe 
entre le récit étriqué de l’histoire et la terrible réalité des faits, tels qu’ils 
nous apparaissent dans les actes originaux du temps (1). 


L. DESSALLES. 


(1) Depuis que ce morceau est écrit, nous avons Iu l'excellente Notice que 
M. Coquerel fils a consacrée à Wolfgang Schuch (Bull., t. Il, p.632), et qui sem- 
blerait être en contradiction avec ce que j'avance ici; mais cette contradiction 
n’est qu’apparente. En effet, le supplice de Schuch ue fut pas ordonné en France, 
et tout donne à penser qu’on abusa de l'ignorance du duc de Lorraine pour lui 
faire croire que le pasteur de Saint-Hippolvte avait fait cause commune avec les 
paysans ou rustauds. On savait déjà parfaitement l’art de calomnier ses adver- 
saires, et de les assassiner avec un fer sacré. 
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1534. 


MÉMOIRE INÉDIT DE CALVIN 


(D'après la minute originale de la main de Charles de Jonvillers, son secrétaire.) 

La très instructive et amusante notice que nous avons publiée sur l'his- 
toire du protestantisme dans le diocèse de Gap (t. KE, p. 370) a fait con- 
naître l'esprit des Capucins du couvent de cette ville. Peut-être à la vue du 
titre que nous venons d'écrire, nos lecteurs s’imaginent-ils que nous allons 
leur montrer, en guise de pendant, l'esprit des Cordeliers d'Orléans. Cela 
pe serait pas impossible ; mais il s’agit ici d’un autre genre d'esprit; il s’a- 
git, pour tout de bon, d’un... REVENANT. 

Une ferame auteur a dit que les couvents étaient d’ennuyeux mausolées 
où des collections d'êtres humains s'enterraient tout vivants pour y « faire 
niaisement leur salut. » PIüt au ciel qu’on n’y eût jamais fait que cela et que 
le mot eùt partout et toujours été applicable. Mais sans parler d'emplois 
moins innocents auxquels servirent les monastères, comme ce Bulletin nous 
en a fourni déjà des exemples (V. t. IT, p. 77, 358 à 362 et 506), on a vu 
que les bons pères capucins de Gap ne s’ennuyaient pas toujours, qu’ils 
savaient desipere in loco, qw’ils avaient leur moment de gaieté, de grosse 
gaieté même, dans lesquels se déployait une adorable et caractéristique 
piaiserie. Et l’on va voir avec les cordeliers d'Orléans une des bonnes farces, 
des spirituelles plaisanteries, par lesquelles on savait rompre le jeûne et 
les austérités de la vie monotone du cloître. Il est juste de dire que les ca- 
pucins sont de vrais enfants auprès des cordeliers, et que si les licences des 
premiers étaient des péchés mignons, celles des seconds passent la permis- 
sion et sentent un peu la haït. Mais c'était le bon temps des indulgences et 
des immunités, et l’on avait sans doute conclu quelque accommodement avec 
qui de droit... D'ailleurs il s'agissait de jouer pièce aux luthériens qui pul- 
lulaient, de faire crier haro sur les hérétiques, et Ja fin autorisait en pareil 
cas tous les moyens. 

Ce curieux morceau nous est communiqué par notre ami M. J. Bonnet, Le 
même récit se retrouve en substance dans le t. I (p. 47 à 49) de l'Histoire 
ecclésiastique des Eglises réformées, moins cette vivacité de tour, ce sel et 
ce piquant, qu'y répand ici l’illustre narrateur. « Auparavant que ces choses 
« advinssent à Paris, y lit-on (c’est-à-dire avant l'affaire des placards, qui 
« est du commencement de novembre ou de la fin d'octobre 4534), les Cor- 
« deliers d'Orléans jouèrent une tragédie quasi pareille à celle des Jacobins 
« de Berne, dont les histoires font mention : et passa la chose ainsi que 
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« s’ensuit.. » Mais laissons la parole à maitre.Jean Calvin. Ajoutons seule 
ment quele lecteur pourra comparer, si cela lui plaît, les deux versions, et 
même une troisième, s’il le désire. Car, en tête de notre pièce, Charles de 
Jonvillers, secrétaire du Réformateur, a écrit ces deux lignes : 


L'Histoire de l'Esprit des Cordeliers d'Orléans, faicte par Monsieur 
Calvin, et que j'ay escripte soubz luy pour servir de mémoire à Sleidan 
en son Histoire ecclésiastique. 


Et en effet, on voit au livre IX de l’Aistoire de l’estat de la Religion et 
République sous l'Empereur Charles F, par Jean Sleidan (p. 247 de l'édi- 
tion de Strasbourg, 1558) que cet historien a mis la communication à profit, 
en consignant dans son ouvrage ce qu’il appelle la farce des Cordeliers 
d'Orléans. # 

Cela dit, voici le mémoire dicté par Calvin à son secrétaire (4) : 

[Manuscrils de la Bibliothèque de Genève, vol. 145.] 

L’ax mil cinq cens trente et... la prévoste d'Orléans trespassa, 
ordonnant par son testament qu’on ne fist ne chanter ne sonner à sa 
sépulture, mais qu’on l’enterrast sans pompe ne luminaire, ce que fut 
observé par le mary. Et pource que son père et son grand-père estoient 
enterrés aux Cordeliers, elle fut mise en leur sépulchre. Le mary pour 
contenter les cordeliers de ce qu’on ne leur faisoit faire nul service, 
leur donna seulement six escus. 

Tantost après, pource qu’il vendoit la coppe d’ung boys, deux cor- 
deliers le vinrent requérir de par le couvent, qu’il leur permist d’en- 
voier leur char une fois Le jour durant la dicte vente, pour amener 
une partie de leur provision. À quoy 1l respondit qu’il estoit bien 
content qu’ils y envoyassent trente chars en payant, pource qu'il ne 
demandoit que bonne dépêche et argent. 

Les gallans pour se venger vont faire une fourbe que l'esprit de la 
prévoste estoit revenu, pour leur signifier qu’elle estoit damnée. Les 
principaux conducteurs estoient deux docteurs de Paris, L’ung nommé 
Colliman, provincial, l’aultre frère Estienne d'Arras. 

La facon fut telle. Ils mirent ung jeune novice sur la voulte de leur 
Eglise, lequel menoit là ung grand bruit quant on vouloit commencer 
mattines. Quant on le conjuroit de parler, il ne sonnoit mot. Quant on 


(4) On sait que Calvin avait étudié à l'Université d'Orléans (V. Bull, t. IF, 
p. 427) ; il savait par conséquent mieux que personne l’histoire authentique qu'il 
raconte. , 
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le conjuroit de faire signe s’il estoit muet, il faisoit ung grand bruit 
pour dire que ouy. 7 

Aians disposé leur cas, ils vont prier quelques personnages des plus 
apparens de la ville qui estoient de leurs dévotz, se vouloir trouver à 
leurs mattines pour quelque malencontre que leur gstoit survenu, sans 
leur spécifier [ce] que c’estoit. Si iost qu’on commença : Domine labia, 
le novice joue la farce, comme il estoit appris. Colliman aussi et les 
cordeliers jouent leur personnage. Colliman estoit l’exorciste avec 
l’'équippage accoustumé quand ils veullent parler au diable. 

Après que l’esprit eut faiet signe qu’il n’avoit pas congé de parler, 
on le conjure, selon qu’il sera interrogué, de respondre par signe sur 
chacung article. Et alors le novice mettoit l’aureille en ung pertuys, 
et avoit une planche devant sa poitrine sur laquelle il frappoit, telle- 
ment que le son estoit entendu d’en bas. On luy demande s’il est Pes- 
prit de quelqu’ung de ceux qui sont enterréz-là dedans. Il répond que 
ouy. Après long circuit, l'exorciste vient à la prévoste. Le novice faict 
le signe qui luy est donné. Après avoir racompté tous les péchés que 
l’'Escripture condamne, en la fin on vient à s’enquérir, si la prévoste 
estoit damnée pour avoir esté luthérienne. Le novice respond que 
ouy. On luy demande pourquoy il faict telle tempeste, et si c’est affin 
que le corps soit déterré. Il respond que ouy, tousjours frappant sur 
la planche aultant de coups qu’on luy commandoit. 

Sur cela le provincial et le gardien prient les tesmoings de signer 
ce qu’ils ont veu. Car desjàils en avoyent cousché ung acte par escrit. 
Quelqu’ung s’advise qu’il ne se falloit point tant haster, de peur qu'ils 
ne s’en trouvassent empeschéz, si le prévost en intentoit. procès. Ils 
refusent doncques de signer. Néammoins les cordeliers retirent leur 
ciboire du temple avecques le reste de leurs instrumens, et vont faire 
leur service divin qu’ils appellent en leur chapistre. 

L’official de l’évesque estant adverty de cela, y vient avecques 
bonne compagnie pour informer de la vérité, et commande que les 
conjurations se facent en sa présence. Or le promoteur qui n’estoit 
point de mauvais vouloir requist que gens feussent députés pour aller 
sur la voulte, scavoir sil y auroit point d'esprit visible ; à quoy frère 
Estienne d'Arras s’opposa, disant qu’on troubleroit l'esprit. Cepen- 
dant les escoliers aussi y viennent en grand’ trouppe, se doubtant bien 
que c’estoit ung complot faict par malice, et voulant descouvrir ce 
qu'il en estoit. Tant y a que jamais depuis ne voulurent faire leurs 
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conjurations, pour quelque commandement que leur fist l’official. 

Le prévost cependant après avoir assemblé toute la justice, et avoir 
requis d’y tenir la main, s’en alla en court, Et pource que les corde- 
liers alléguoient immunité et exemption, le roy députa certains con- 
seillers de son parlement de Paris avec plain pouvoir et authorité 
souveraine. Et le légat Du Prat, d’authorité papalle, donna vicariat 
aux commissaires ecclésiastiques, tellement qu'il fallut que les corde- 
liers, bon gré maugré, respondissent devant ces juges-là. Toutesfois 
encores que la fraude fust évidente, jamais on ne peult arracher con- 
fession d’eulx, jusques à ce qu'on promist au novice de l’affranchir de 
leur subjection. Car combien que il fust mis en maison sequestre chez 
monsieur Fumer, maistre des requestes, si est-ce-qu’il tenoit bon, 
craingnant que les cordeliers ne le tuassent pour avoir déshonoré 
l’ordre. 

Estant asseuré qu’il ne luy en adviendroit nul mal, il déclaira tout 
le badinage, et estant confronté avec les beaux-pères, il leur maintint 
la subornation faicte par eux. Et combien qu’ils feussent convaincuz, 
si ne laissèrent-ils point de récuser les juges et protester de leurs 
droicts et priviléges. Nonobstant cela, l’arrest fut donné par tous les 
conseillers tant laiez qu’ecclésiastiques qu’ils séroient menés en la 
prison au chastelet d'Orléans. Que là leurs chaperons leurs seroient 
ostés, qu'avec chacung une torche au poing iroient faire amende ho- 
norable en la grande Eglise sur ung eschaffault là dressé. Depuis estre 
menés en leur couvent pour y faire le semblable, et en la fin en la 
place nommée de Martroys où on exécute les malfaicteurs, et que par- 
tout ils confessassent que de certaine fraude et malice délibérée, ils 
avoient conspiré une telle meschanceté. 

Or sur ce temps-là, il y survint ung mal qui empescha que justice 
n’en fust faicte à la rigueur, c’est qu’à l’occasion des placars la furie 
s’enflamba si grande contre les fidèles, que ceste cause fut rendue 
odieuse, ou bien qu’on craignist de donner nulle faveur à ceux qu’ils 
appeloient luthériens, mesme lexécution de Parrest, combien que ce 
ne fust guères rigoreux, en fust empeschée. Car quant les gallans 
furent amenés, ils retornèrent à leurs protestations. Et à cause de leur 
refus et contumace, seulement furent renvoyés en prison estroicte et 
séparés l’ung d’avec laultre. Toutesfois ils ne laissèrent pas d’estre 
visités par les bonnes femmes de la vile. Et en la fin on trouva moien 
de les faire eschapper, comme desjà quant ils fussent menéz à Paris 
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pour leur faire leur procès, il y avoit beaucoup de bigottes qui con- 
duisirent les charrètes jusques la porte de la ville avec grandes lamen- 
tations. Et tousjours on leur fournit argent, tant pour faire grant chère 
que pour mener leurs pratiques. 

Si le trouble des placcars ne fust survenu, le roy avoit délibéré, 
après les avoir punis selon leur mérite, de faire raser le couvent, et y 
faire bastir une maison pour le duc. 


LETTRES CONSOLATOIRES 


DES CHEFS DU PARTI PROTESTANT A MADAME DE SQUBIZE, SUR LA MORT 
DE SON MARI, ARRIVÉE EN L'ANNÉE 1566. 


(Tirées des Recueils inédits de Pierre de L’Estoile sur le règne de Charles IX.) 


Nous continuons la série de ces documents si bien appelés consolatoires. Trop 
souvent nous en avons d'affligeants à publier : ceux-ci élèvent l’âme et montrent 
la vie intcrieure du protestantisme français, dont l’histoire est une histoire éle- 
vée et religieuse avant tout. 

Nous appelons particulièrement l'attention sur la lettre de Théodore de Bèze, 
très belle et très digne de ce grand réformateur. 


Ne 
De M. le vicomte d’Aubeterre (1). 


Madame ma sœur, je n’employeroy point le temps à vous discourir 
l'extrême afflixion que j’ay receue, quand j'ay entendu par M. de 
Chevalon, mon cousin, le piteux estat auquel il vous a laissée, car je 
puis protester en vérité, que j’ay esté si au vif atteint et tellement 
accablé d’ennuy, que je suis comme celluy qui est stupide et ne sent 
pas son mal; mais quand ce grand excès sera passé, lors je commen- 
ceroy à entrer en de merveilleux combats et sentiroy des passions 
qui m'accompaigneront jusques à la fosse, d’autant que je vous veux 
faire fidèle compaignie pour regretter à jamais, avecques vous, celluy 
qui n’estoit aussi cher (on peut parler plus proprement et en toute 
rondeur) que je le préféroy à ma propre âme. Et certes je peux dire 
qu’après vous et ma nicpce, j’estoy un de ceulx qu’il aimoit le plus 


{1) C'était le frère de Madame de Soubize, comme l'indiqu 
, 1 e du reste le - 
mencement de sa lettre. Voy. la France protestante, art. Anne Sin 
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en ce monde et auquel il descouvroit ses plus secrets affaires. Aussi 
se pouvoit-il bien fier entièrement en moy, car si la vie eust peu ou 
pouvoit estre rachetée par la mienne, je donneroy si certaine preuve 
de l’assurée et intime amitié que je lui devoy et portoy, qu’un chas- 
qu’un jugeroit que ce bon Seigneur avoit peu de tels amis et serviteurs 
que moy. À la vérité, Madame ma bonne amie, je l’estimoy et hon- 
noroy sur tous les hommes de la terre, et comme mon propre père. 
Il est ainsi et je ne mens point. Mais puisque ce a esté la bonne vo- 
lonté de nostre bon Dieu de nous oster ceste perle précieuse, aussi 
d'affiger si extrêmement toute son Eglise par la mort de son bon 
serviteur ; disons tous : le nom du Seigneur soit bénit, et adorons 
ses jugements sans vouloir par trop entrer en l’abysme d’iceulx, hu- 
millions-nous soubs la main puissante du Souverain et par vray 
repentance prévenons son ire, laquelle nous voyons embrasée contre 
nous et contre tous nos frères. Car c’est un merveilleux tesmoignage 
de sa fureur, quand il retire à soy tels piliers de son Eglise, et de si 
excellents personnages. IL est vray que nous aurons grande matière 
de nous consoler quand nous considérons que celluy qui nous estoit 
Si cher est au repos que nous désirons tous, ayant vescu cinquante- 
deux ou cinquante-trois ans sans avoir esté jamais chargé du moindre 
mauvais acte du monde; ains, au contraire, vescu en si grande répu- 
tation que ses propres ennemis, et les plus affectionnés à l'Eglise 
romaine, l'ont tenu, et ce à bon droit, en grande réputation et honneur. 
Ces choses considérées, nous avons grande occasion de nous consoler, 
aussi de travailler en toutes manières à nous conformer à la volonté 
du Tout-Puissant, car il ne fait rien sans bonne et juste cause. Et 
(comme dit le proverbe) il fait tout bien, quelque chose qu’il face. Et 
encore que ses secrets nous soient cachés, pensons que ce bon Père à 
tel soin de nous, qu’il pourvoit plustot à nostre salut, qu'il n’obéit pas 
à nostre volonté. Et quoy que les chastiments nous semblent rudes, 
assurons-nous que nous avons affaire à un médecin qui cognoist très 
bien nostre portée. Parquoy (ainsi que dit l’apôtre) il est fidèle et 
juste, et ne nous tentera point oultre nos forces, ains à mesure que 
l'affection abondera, à mesure aussi la consolation croistra, et nous 
sera donnée du Tout-Puissant qui nous chattie comme un bon père, 
pour nous communiquer sa sanctification. Il vaut donc beaucoup 
mieulx, Madame ma bonne sœur, de participer à la croix de Jésus- 
Christ pour estre faits ses frères et membres de son corps, que de 
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jouir pour un peu de temps des délices de ce siècle tout misérable et 
corrompu et estre bastards et enfans réprouvés. Je sçai bien que la 
croix, pour le présent, nous semble fort rude et de mauvaise diges- 
tion : mais ainsi qu’il est escrit, nous verrons bientost le proffit qu’elle 
nous apportera quand nous aurons esté exercés par icelle. À ceste 
eause, ne prestons l’oreille à cest enchanteur Satan, d’autant qu’il ne 
cherche que nostre ruine et ne demande qu’à reculer ceulx qui sont 
les plus avancez; mais résistons-luy fermes en foy, par prières conti- 
nuelles, et ce faisant, la victoire demeurera de nostre costé, à la 
grande gloire de ce bon Père céleste, à nostre salut, et à la confusion 
de tous nos ennemis. Je ne m’estendray plus avant sur ces propos, 
sachant assez les grâces singulières qu’avez receues abondamment de 
nostre Dieu; aussy que vous estes accompagnée de plusieurs gens de 
bien, qui re vous abandonneront en ceste vostre nécessité. Seule- 
ment, pour la fin de ma lettre, je vous supplieroy de considérer que 
vous avez aujourd’hui cent mille fidelles qui vous accompaignent en 
vostre deuil, et un nombre infini de ceux mesmes qui sont contraires 
à nostre religion, qui sentent et plaignent nostre perte, ce qui vous 
doibt apporter une consolation admirable, mesme quand vous consi- 
dérerez que vous avez esté si honorée de nostre Dieu, que d’avoir eu 
pour mari un des plus hommes de bien du monde, qui a vescu sans 
aucun reproche, servi et profité grandement à l'Eglise de Dieu et qui 
est mort si chrestien, que nul ne doibt doubter de son salut éternel. 
Or, loué soit Dieu par nostre Seigneur Jésus-Christ, de la faveur qu'il 
luy a faite. Jele supplie très humblement, Madame ma bonne sœur, de 
vous environner tellement de ses saintes bénédictions, que puissiez, 
avecques toute patience, supporter Le mal qu’il luy plaira de vous 
envoyer, et vous conservant en honne et heureuse santé, vous faire 
servir à sa gloire jusques au dernier soupir de vostre vie : me recom- 
mandant bien humblement à vostre bonne grâce, j’én dis aultant à 
celle que vous aimez le mieulx en ce monde. 
D’Aubeterre, ce xur de septembre (1). 


Madame ma bonne sœur, j’adjousteray ce mot pour vous supplier 
bien humblement de me faire ce bien de faire estat de moy, comme 
du meilleur frère, amy et serviteur qu’avez en ce monde : ear à la 
vérité je vous obéiray jusques au prix de ma vie et vous le cognoistrez 


(1) Petite ville de France, à quelques lieues de Périgueux, 
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par effet quand vous voudrez faire preuve de amitié et de l’obéis: 
sance que je vous doy et porte. hais je vous requiers ne doubtér aul- 
cunement de mon affection : ear à la vérité je suis à vous à vendre et 
engager et me sera un singulier plaisir, quand je vous pourray faire 
humble service; vous assurant qu’il n’y a chose en ce monde, soit 
femme, enfans ou biens, que je ne laisse quand vous me le comman- 
derez et que je pourray servir en vos affaires. Brief, je suis plus à 
vous qu’à moy-mesme et je parle en toute rondeur et du meilleur en- 
droit de mon cœur, comme à lessay vous le connoistrez par effect. 
J'eusse envoyé un gentilhomme par devers vous, mais la suffisance 
de M. de Chevalon m'en engardera. Et sans les raisons que j'écris 
amplement à mon frère, qui vous les faira entendre, je feusse allé 
moy-mesme par devers vous, quand j’eusse deu mourir par les chie- 
mins. Car, en vérité, je désire aultant de vous voir qu’il est possible, 
Car je m’assure que pour Famitié que m'avez tousjours portée ma pré 
sence vous serviroit de beaucoup. Mais mes excuses sont si raisonna- 
bles, quand les aurez entendues que ne cuiderez que faulte d'amitié 
nait empesché d’aller par devers vous. J’escris à M. de Saint-Martin 
et le prie de vous communiquer mes lettres. Je vous diray de rechef 
que j’ay un regret inestimable que je ne vous puis aller voir; mais ce 
sera le plustost que je pourray, avecques la grâce de Dieu. Ce petit 
mot de ma main sera pour vous supplier hamblement de ne m’oublier 
jamais, et m’aimer comme vous avez acoustumé; car, à la vérité, en 
vostre endroit, autant ou plus que homme dé la terre, j’ay bien des 
traverses, comme entendez par mon frère, mais ce n’est rien au prix 
de la nouvelle que j’ay receue, Loué soit ce bon Dieu par sa miséricorde! 

Votre humble frère et à jamais obligé ami à vous faire service. 

D'AUBETERRE, 


VI. 
De Monsieur de Béze (4). 


Madame , combien que vostre affliction vous soit tellement 
commune avec moy, entre aultres, que j'ay besoin moy-mesme 


(1) Cet illustre chef du parti protestant, Nivernois d'origine, s'était retiré à 
Genève depuis l’année 1548. Il revint dans sa patrie pour assister au colloque de 
Poissy, en 1564, et il y parla avec beaucoup d'éloquence. En 1571, il présida le 
synode de La Rochelle, Th. de Bèze mourut en 1605, en réputation du plus accré- 
dité des ministres protestants de France, de Suisse et des Pays-Bas. 
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de consolation et que je sçache bien qu’avec les remèdes que 
le Seigneur vous a appris, vous n’avez faulte par delà de tels 
personnages, que vostre mal requiert, si n'ay-je voullu faillir à 
mon debvoir, ayant rencontré l’opportunité du gentilhomme 
porteur des présentes. En somme donc, Madame , celluy au- 
quel le Seigneur a tant fait de grâces , que nous ne pouvons 
doubter qu’il ne l'ait maintenant recueilli en son repos éternel, 
ne peult estre pleuré par vous à son esgard, qu'il ne puisse 
sembler que vous soyez marrie de ceste grande et souveraine fé- 
licité qui luy est avenue. D’aultre costé, ceux qui lamentent 
oultre mesure, non pas ceulx qui sont départis d’avec eulx pour 
estre mieulx, mais le dommage qu’ils ont receu en les per- 
dant, que desclarent-ils sinon qu'ils ne les aimoyent que pour 
le bien et plaisir qu'ils en recevoyent? Il ne reste donc que 
l'affection naturelle renfermée par l’estroite conjonction de luy 
et de vous, qui vous puisse et doive entretenir en vos douleurs. 
Et de fait, qui vouldroit condamner telles affections seroit luy- 
mesme à condamner par l’authorité de toute l’Escriture. Mais 
tant y a qu'il fault qu'elles soient domptées et contenues en 
leurs limites, comme toutes les aultres, par la vertu de l’es- 
prit qui nous est donné. Et cella vous sera, peu à peu, rendue 
aussi aisé, comme du premier coup, 1l vous semble impossi- 
ble, quand, vous estant recueillie en vous-mesmes, vous au- 
rez bien considéré que c’est de ceste tant grande, tant puissante, 
tant sage, et tant bonne procédeure de Dieu en toutes choses: 
car qui trouvera à redire des œuvres d’icelluy. Et s’il est ainsi, 
quelle raison y aurait-il de s’en plaindre, ou de souhaiter 
qu'il en feust aultrement, Or, nous ne sommes pas seulement 
asseurés de ce que les plus ignorans sçavent bien, c'est asçavoir 
qu'on ne peut enfraindre le vouloir de Dieu, et qu’il gouverne 
toutes choses ; mais avons aussi apprins quelque chose davan- 
tage en l’eschole du Seigneur, c’est à sçavoir : qu'il nous est 
père en nostre Seigneur Jésus-Christ, et que par conséquent, 
il n’a rien ordonné et ne fait chose quelconque qui ne tourne 
à bien à ses enfants, comme toute l’Escriture le nous tesmoi- 
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gne et l'expérience le nous confirme, Car, quoy que les coups 
soient bien rudes quelquefois, si est-ce que l’issue nous mons- 
tre tousjours qu’il y a une merveilleuse différence entre le 
sceptre de fer, duquel il brise les rebelles, et la verge de sa 
correction ou espreuve paternelle. I] y a aussi cette espérance 
qui ne confond point, à laquelle nous renvoye l’apostre par- 
lant de ceste matière, et qui nous assure que telles sépara- 
tions ne sont que pour un temps, qui ne sçauroit estre long, 
puisque nostre vie toute entière est si courte. Davantage , com- 
bien que le Seigneur ne vous ait donné grande-ignée , si est-ce 
comme Jay entendu, qu’en une seule fille, il vous a plus donné 
qu'à plusieurs, qui en ont bon nombre; ce qui vous doibt 
grandement consoler dès maintenant et cy après. Dieu aydant 
vous soulagera encore davantage, combien que tousjours il 
vous faille regarder plus hault et plus loin pour vous bien ap- 
puyer. 

Voylà, Madame, ce que j'ay eu pour le présent à vous es- 
crire pour me consoler avec vous, et pour vous tesmoigner 
aussi, selon le petit moyen que j'ay, que l'affection et véné- 
rence que Jj’ay portée à feu monsieur de Soubize ne sont mortes 
avec luy, mais sont passées à vous, Madame , et aux vostres, 
auxquels je me tiendray tousjours heureux de pouvoir faire 
très humble service. 

Madame , je prie nostre bon Dieu et Père de toute consola- 
tion qu’en vous fortifiant et gouvernant en tout et pour tout 
et par son esprit, il vous maintienne en sa sainte et digne 
garde, sans oublier mademoiselle de Parthenay, à laquelle je 
souhaite la vraye succession des vertus paternelles et maler- 
nelles, avec continuation et accroissement de toutes celles 
qu’elle a desjà receues. 

De Genève, ce 28 d'octobre 1566. 

Vostre bien humble et obéissant serviteur. 


THÉOD. DE BEZE, 


SONHET ADRESSÉ À M. PAUL FERRY 


MINISTRE DE METZ. 
1612 à 1622 [?] 


Dans le 2° supplément au catalogue de la collection d’autographes de feu 
le baron de Trémont, vendue en avrilet mai 4853, figuraient, sous le n° 4239, 
deux pièces de la main de Pierre Joly, lun des plus célèbres Messins du 
XVIe siècle, mort consciller du roi en 1622. Ces deux pièces étaient : 4° un 
sonnet adressé par Jui à son neveu Paul Ferry, le pasteur de l'Eglise réfor- 
mée de Metz; 2° un manuscrit de 45 pages in-4°, daté du 48 mai 4582, re- 
latif à la lecture des écritures secrètes ou écritures en chiffres. 

Le premier de ces deux morceaux, dont nous avons pu prendre copie au 
passage, est celui que nous allons reproduire ici, non pas à titre de poésie 
remarquable, mais à cause du nom de l’auteur et de celui du célèbre ministre 
de Metz, qui a déjà été l’objet de plusieurs mentions de notre part. (77. t. }, 
pp. 459 et 325.) On sait que Ferry, né en 1594, fut appelé à l'Eglise de 
Metz en septembre 4611; d’un autre côté, Joly est mort en 4622. C’est done 
entre ces deux dernières dates qu’il faut placer le sonnet en question. 


À Monsieur Ferri, fidelle ministre de la parolle de Dieu 
en l'Eglise réformée de Metz. 


Dieu, quel ravissement! quand ès jours otieux 
Que chomment au publie mes peines et mes veilles, 
Libre, j’oy du salut les divines merveilles 
Consoler par ta voix nos esprits soucieux ! 


Non, Ferry, nul n’est vu plus aimable à nos yeux ; 
Nul plus sensiblement pénétrer nos oreilles, 
( Lorsqu’au saint lieu se font ces lecons nompareilles), 
Que toy, mon cher nepveu, rare présent des cieux. 


Eternelle Bonté, protége ton ministre, 
Détourne de son chef tout accident sinistre, 
Que longtemps ton Eglise en puisse profiter ! 


Et donne-moy qu’en elle, instruit par sa faconde, 
En n’approchant de toy je m’esloigne du Monde : 
Et quitte sa faveur, pour ta grâce hériter ! 

JOLY, 


Conseiller du Roy et son Procureur général ès villes et 
pays de Metz, Toul et Verdun. 
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Dans le même catalogue de Trémont se trouvaient encore, sous le n° 4157, 
trois pièces de vers d’un Rochelais, P. Béraud, toutes trois adressées à Paul 
Ferry. Elles provenaient, de même que le sonnet de Joly, de la vente du 
comte Emmery, dont nous avons parlé (t. 1, p. 159). Nous les avons eues 
sous les yeux et nous n'avons pas jugé à propos d’en relever Copie; mais 
nous en donnerons iei l'indication. Nous en faisons autant pour six autres 
pièces de vers, désignées au même catalogue sous les n°s 1247 et 1218. Ces 
poésies fagitives, la plupart de jeunes théologiens, n’ont absolument rien 
qui soit de nature à en motiver l'impression; mais par les dates et les noms 
qui s’y rapportent, elles peuvent être de quelque utilité, à titre de rensei- 
gnements. 

49 À MM. Paul Ferry et Delcasses, étudians en philosophie. Stances. 

17 janvier 1609. 3 p. aut. sign., in-4°, de P. Béraud. 


2° À M. Paul Ferry. Sous les yeux de Mademoiselle Souveraine Dar- 
rassus. Ode. 4 p. aut. sign., in-40, de P. Béraud. 


30 À M. Paul Ferry, estudiant en philosophie, à La Rochelle. Stances. 
La Rochelle, 3 févr. 1609. 3 p. in-4°, de P. Béraud. 


4° Sur le mariage de M. Paul Ferry et Esther de Vigneule. En atten- 
dant le jour du festin. A4 avril 4613. Vers anonymes. 3 gr. p. in-folio. 


20 Sonnet à M. Ferry, sur le sujet de son premier œuvre de théologie. 
Vers par Jacquier. Aut. 4 p.in-4°. 


3° Au moyne Le Gault, sur sa response faite au Dernier Désespoir. Vers 
par Arnout, Messin. Aut. sign. 3 p.in-40. 


4° À M. Ferry, sur son Isabelle, Vers par François Durieu. Aut. sign. 
À p. in-4°. 


Do THEN Idem. (Avec quelques variantes ) 4 p. in-4°. 


6° Sonnet pour M. Ferry, sur sa pastorale. Par J. de Gasc, docteur et 
avocat, Aut. sign, 4 p. in-4°. 
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L'ÉCOLE DE THÉOLOGIE ou ACADÉMIE DE NIMES (1). 


136G1-1GG4A. 


IL. 


L'école fondée en 4561 sous le nom de Proposition en théologie, ve- 
cut pour directeur et professeur en théologie, Guillaume Mauget, que 
les Pères de Genève avaient envoyé et qui desservait l'Eglise depuis 

. le 29 septembre 1559. Les premiers proposants qui se firent inscrire, 


(4) Voir la première partie de ce travail, au t. IT, p.543. 


lle LES ANCIENNES ACADÉMIES PROTESTANTES. 


étaient déjà membres du consistoire, et se nommaient Pierre Chabot, 
Pierre de la Joncquière, Pierre Maltrait, Etienne George, Trophime 
Picheron et Jean Rouget. 

Le 6 octobre 1561, Mauget reçut pour coadjuteur Pierre Viret, 
l’ami de Calvin, et le collègue à Genève de Farel et de Saulnier; il 
avait cinquante ans quand il arriva à Nimes et n’y vint que pour 
chercher un climat plus doux et plus favorable au rétablissement de 
sa santé. Il fut chargé d’enseigner la théologie, et consacra par lim- 
position des mains devant huit mille personnes, les deux premiers 
étudiants qui sortirent de l’école et qui furent Trophime Picheron 
qui fut envoyé à Bagnols, et Jean Rouget qui desservit les Eglises de 
Congénies, de Clarensac et de Vergèze. Il présida une autre con- 
sécration de trois nouveaux candidats dans l'Eglise des Augustins, le 
23 décembre 15614, dont deux, Simon Compagnon et Jean Moynier de- 
vinrent plus tard pasteurs de Nimes, et dont le troisième, Antoine Co- 
pier, fut envoyé dans la province. Enfin le 2 février 1562, 1l consacra 
encore Pierre de la Joncquière, Bertrand Rougier, Antoine Reïllan, 
et noble Guillaume de Barjac, qui furent chargés d’évangéliser les 
Eglises de Cardet, de Lézan, de Langlade et de Nages. Le lendemain 
de cette cérémonie, Viret partit pour Montpellier, pour soigner sa 
santé toujours chancelante, d’où il ne revint que pour faire ses adieux 
à l'Eglise et à l'Académie. 

Jacques Pineton de Chambrun père succéda à Viret, et Mauget, 
en 1563, fut nommé principal du collége des Arts à la place de Guil- 
laume Zuffan qui s’en était démis. En 1577, le synode provincial as- 
semblé à Sommières, choisit de Saint-Ferréol et Claude de Falguerol- 
les père, pour être adjoints à de Chambrun, et le 3 septembre 1578, 
le conseil de la ville nomma Jean de Serres à la fois recteur de PAca- 
démie et principal du collége des Arts par suite du décès de Mauget. 

Son /nventaire de l’histoire de France qu'il avait déjà fait parai- 
tre (1), l’avait rendu célèbre dans la république des lettres; 1l fut 
chargé d’une lecture de grec et de philosophie, pour un an seulement; 
c’est lui qui contribua à l'établissement de la première imprimerie à 
Nîmes, en facilitant par ses démarches actives, le traité que les con- 
suls passèrent le 2% février 1579, avec Sébastien Jacqui, natif du 
Dauphiné, par lequel ce dernier s’engagea à tenir sa vie durant, un 


(1) Sous le titre : Commentarii de statu religionis et reipublicæ in regno Galliæ. 
Lib. XV, ab anno 1557 ad annum 1570, s, 1., 4577, 5 vol. in-8°, — Ré. 
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atelier garni de caractères grecs et latins et de tous les outils néces- 
saires à l'impression des ouvrages classiques, moyennant que la ville 
lui donnât une maison d'habitation, avec quatre-vingts éeus sol une 
fois payés et l’exemption de toutes tailles et charges personnelles 
(contrats de la ville, fol. 349). 

En 1582, on réorganisa l’université et le collége des Arts, dont les 
fléaux de la guerre et de la peste avaient de beaucoup affaibli la dis- 
cipline et les études. Jean de Serres fut chargé d’en rédiger les sta- 
tuts nécessaires pour y rétablir l’ordre; il le fit en latin et dans le 
style de la loi des douze tables; les expressions en sont si pures, les 
tournures de phrases si élégantes, qu’on y trouve une preuve incon- 
testable que cet écrivain était aussi versé dans les sciences humaines 
que dans les systèmes philosophiques (1). 

Après son année de rectorat, de Serres fnt nommé pasteur ordi- 
paire et remplaça de Saint-Ferréol qui venait de mourir. En 1586 la 
mort ayant enlevé à son tour de Falguerolles père, ce fut Jean Moy- 
nier qui lui succéda. En 1599 il fut nommé recteur de l’université, 
et fit agréer Pierre Lans pour professeur de philosophie; c’était un 
homme profondément instruit, dons les efforts joints à ceux des six 
autres régents, Anne Rulmann, Chrétien Pistorius, George Arbaud, 
Boniface Avignon, André Rally et Jean Jeanin, ne tardèrent pas à 
replacer le collége des Arts au niveau de son ancienne réputation. 

En 1596, les jésuites s’établirent à Nimes, et au lieu d’instruire la 
jeunesse, se livrèrent à des disputes de controverse; celui qui se dis- 
tingua le plus dans ce genre de polémique, fut le père Cotton, qui 
devint dans la suite le guide spirituel des deux rois Henri IV et 
Louis XIII. En présence d’adversaires plus redoutés que redoutables 
encore, les protestants sentirent l’urgence qu’il y avait pour renou- 
veler avec plus de vigueur les études de l’université, d’en donner la 
direction à un homme connu dans la république des lettres par son 
éloquence et son savoir, et ils jetèrent unanimement les yeux sur Ju- 
lius Pacius, Italien d’origine, qui avait déjà mis en renom l’université 
de Sedan, et qui se trouvait alors à Genève, où les troubles suscités 
par la guerre civile l'avaient forcé de se retirer. Il fut donc nommé 
recteur et professeur public de philosophie, science sur laquelle il 


(1) Son Mémoire est intitulé : Academiæ Nemausensis leges, ad optimarum 
academiarum exemplar, collatis doctissimorum virorum judiciis, sammä curà et 
diligentià instauratæ atque emendatæ.  Nemausi, 1572. 
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avait déjà publié plusieurs traités. IL ne prit cependant possession de 
son emploi qu'en 4598, année de la publication de PEdit de Nantes. 

De son côté le consistoire appela Jérémie Ferrier pasteur à Alais et 
Daniel Chamier pasteur à Montélimart, pour aider Jean Moynier à 
soutenir des conférences publiques de controverse avec le père Got- 
ton. La minute de ces disputes existe encore, en «une copie des actes 
« faits les # et 15 décembre 1599, par messire Annibal d’Aymon, 
« Chanoine de Nimes, au nom du père Cotton jésuite, au sieur Chalas 
« comme procureur fondé du ministre Chamier, avec les réponses du 
« sieur Chalas, touchant Pexhibition des actes originaux de la confé- 
« rence publique entre lesdits père Cotton et le ministre Chamier, et 
« le collationnement des copies desdits actes. » 

Jérémie Ferrier se distingua tellement dans ces conférences, que 
le 47 mars 1601, le synode provincial l’aecorda à l'Eglise de Nimes 
comme pasteur ordinaire, alors que Aubus fut nommé principal du 
collége et professeur de philosophie. Et lorsque le 28 octobre de cette 
année, Jacques Pineton de Chambrun fut mort, après avoir desservi 
l'Eglise pendant trente-neuf ans, sa place de professeur de théologie 
fut donnée à Jérémie Ferrier, après qu’il eut été examiné par douze 
pasteurs du colloque d’Aïguesmortes. À cette époque le registre d’im- 
matriculation ne contenait que huit étudiants inserits : Samuel Tous- 
saint, Isaac des Yssarts, Josué Barbut, Gantelme de Nice, Paul Bril- 
legent, Hypolite Gentilhomme, Alexandre Plon et Isaac Ferrier. — En 
1602 le nombre en augmenta si sensiblement, qu’il fallut nommer an 
second professeur de théologie, et Jean Moynier fut appelé à ce nou- 
veau poste par le synode national de Gergeau, et celui 4e Gap qui lui 
succéda, nomma Alizier de Langlade, natif de Sainte-Foy, à la chaire 
de langue hébraïque. 

En 1607, D'Aubus s'étant retiré du collége, la place de recteur 
qu’il occupait fut donnée à Pierre Cheyron, avocat et docteur, qui 
s’adjoignit Thomas Dempster, Adam Abrenéthée, Jacques Comba- 
rius et Hugues Piantré, régents écossais, qui étaient sortis de leur 
pays pendant la guerre civile qui désolait leur royaume, par suite de 
l'introduction que Jacques fer roi d'Angleterre venait d’y faire de 
l'Eglise épiscopale, avec une partie des pompes du culte anglican. À 
la même époque le pasteur Mardochée Suffren remplaca dans la chaire 
d'hébreu Aliier de Langlade qui l'avait occupée avec distinction 
pendant Geux ans. 
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L'histoire de Jérémie Ferrier est célèbre dans les annales de V'E- 
glise de Nîmes: après avoir obtenu des succès brillants comme pré- 
dicateur, controversiste et théologien, il commit de graves fautes 
contre la discipline et fut de plus accusé de recevoir de l'argent pour 
trahir comme Judas la cause de son Maitre; il en résulta une procé- 
dure, dont s’oceupa d’abord le Synode national de Privas, qui fut dé- 
férée ensuite au colloque de Lyon et qui se termina par une excom- 
munication publique qui fut prononcée dans le temple de la Calade, le 
dimanche 14 juillet 1613. 

Mardochée Suffren, impliqué dans cette affaire, après avoir été cen- 
suré, se retira de l'Eglise et de PAcadémie. 

Jean Moynier étant mort à l’âge de soixante-quatorzeans, après en 
avoir consacré quarante-neuf à l'exercice du saint ministère, Les pla- 
ces vacantes furent données à Ollivier et à Jean Cottelier, et de plus 
Pierre de Calvière, seigneur de Saint-Césaire, fut député à Genève 
pour faire la recherche de Diodati comme pasteur et professeur en 
théologie à la place de Ferrier. Mais les syndics de cette république 
s’y opposèrent, parce que ce théologien soutenait l'académie de leur 
ville, à cause de la vieillesse de ses collègues. — Jean Cottelier prit pos- 
session de sa chaire le 17 avril 1613. Deux ans après, le 30 juin 1615, 
Samuel Petit fut nommé professeur de grec à l’âge de vingt-un ans, et 
Peyrol fut appelé en même temps que lui à la chaire de théologie; 
il fut remplacé par Jeau Fauchier, que le synode national de Vitré 
en Bretagne, confirma dans ses fonctions le 17 mai 1617. 

Ce fut ce synode qui ordonna la réunion des académies de Mont- 
pellier et de Nimes en une seule, dont il placa le siége à Nimes, avec 
injonction au conseil académique de s'entendre avec les députés des 
provinces du Dauphiné, du Vivarais, des Cévennes et de la Provence, 
pour se procurer de bons professeurs, et de donner tous ses soins à 
ce que les jeunes gens fussent instruits et maintenus sous la disci- 
pline, vigilants à suivre les lecons de langues mortes, assidus à faire 
la lecture de la Parole de Dieu en chaire, et vêtus avec la modestie 
convenable à leur vocation. L’agrandissement de PAcadémie exigea 
un nouveau professeur, et Philippe Codur fut choisi. — En 1619 une 
plainte d’immoralité fut portée contre Cottelier, il s’en suivit une nou- 
velle procédure, à la suite de laquelle il fut déposé pour toujours par 
le synode national d’Alais, comme indigne du saint ministère (1), 


(1) Cottelier, après son exclusion de l'Eglise, fit abjuration et éleva son fils 
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en 1620. Adam Abrenethée fut nommé recteur de l'Académie, et le 
savant Benedict Turretin vint passer six mois à Nimes, dans le but 
d'engager les pasteurs de France à empêcher l’arminianisme de se 
glisser dans leurs Eglises et à adhérer aux décisions du synode de 
Dordrecht. 

En 1621, Claude Rosselet commenca son long ministère dans l'Eglise 
et sa carrière dans l’Académie, qui ne se terminèrent qu’en 1649. 

Le synode national assemblé à Charenton en f623, supprima, dans 
l’école de théologie de Nimes, la place de professeur de grec, et Sa- 
muel Petit qui l’occupait fut mis à la chaire d’hébreu en remplace- 
ment de Philippe Codur, qui fut chargé, conjointement avec Fauchier, 
de l’enseignement de la théologie. 

En 1626, la mort ayant enlevé Fauchier, Raymond Chauve ou 
Chauvet lui succéda. Lorsqu'il arriva à Nimes, on voyait, de jour en 
jour, s’éteindre le lustre que le collége des Arts avait jusque-là pos- 
sédé ; sa décadence, il est vrai, fut attribuée à la mauvaise adminis- 
tration d'Adam Abrenéthée qui en était le principal; aussi pour y re- 
médier le duc de Rohan, à qui il était d’ailleurs suspect à cause de 
ses liaisons avec la cour, le déposséda de son emploi dans le mois d’oc- 
tobre 1627, et les consuls choisirent à l’unanimité des voix Samuel 
Petit pour le remplacer. 

Les premières atteintes contre l’'Edit de Nantes éclatèrent en 1631. 
Les sommes données pour l'entretien des académies furent suppri- 
mées, et la quint des aumônes reçues dans toutes les Eglises dut y 
suppléer par forme d'avance ou de prêt seulement, jusqu’à ce que 
l'octroi du roi, que l’on solliciterait avec instances, étant de nou- 
veau alloué et perçu, le remboursement intégral püt s’en opérer dans 
les caisses où l'emprunt en aurait été fait. Les provinces, dans ce but, 
furent imposées par le 26° synode national à 13,601 livres, sur les- 
quelles l’Académie de Nimes dut en recevoir 1800, pour deux profes- 
seurs en théologie et un troisième d’hébreu, fournies, savoir : 875 par 
le Bas-Languedoc, 875 par la Basse-Guyenne, et 50 par les Cévennes. 

En 1633 les jésuites cherchèrent à s'emparer du collége ; Samuel 


dans la religion catholique romaine. C'est ce fils, du nom de Jean-Baptiste Cotte- 
lier, né à Nimes en 1629, et mort à Paris en 1686, qui fut un des huit savants 
nommés pour prononcer, avec l'archevêque de Harlai, sur l’auteur du livre de 
l’Imitation de Jésus-Christ. I fut employé à la Bibliothèque du roi pendant cinq 
ans par Colbert, et nommé professeur de grec au collége royal, à Paris.— Il a laissé 
plusieurs ouvrages importants. 
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Petit fat envoyé à la cour pour s'y opposer, il échoua dans ses démar- 
ches, puisque un arrêt du conseil d'Etat, du 23 juillet de cette année, 
décida qu’à Castres, qu’à Nimes et qu’à Montauban, les places de prin- 
cipal, de régents de physique, de premitre, troisième ct cinquième 
classes, ainsi que celle de portier seraient données aux catholiques ; 
tandis que les places de régents de logique, de seconde, de quatrième 
et de sixième classes, seraient gardées par les protestants, et comme 
l'enseignement devint par cela même mixte et que toutes sortes d’éco- 
liers y furent admis pour y être instruits dans la philosophie et les 
bonnes lettres, le même arrêt défendit aux régents de forcer aucun 
écolier de faire des actes de religion contraires à sa conscience et de 
traiter dans leurs leçons des objets controversés pour‘ne pas détruire 
harmonie qui devait régner entre eux. 

Les jésuites furent installés au collége le 20 juillet 163%, par le 
père Fichet leur général, qui fit un sermon dans lequel il compara 
Louis XHIT à Judas Macchabée purifiant la ville et le temple de Jéru- 
salem souillés par le culte des idoles. L’allusion était on ne peut mieux 
choisie et surtout en rapport avec l’analogie de l’histoire !!! Les sta- 
tuts intérieurs, rédigés par Jean de Serres en 1582, furent complé- 
tement changés, et le consistoire dut pourvoir aux moyens de faire 
instruire les jeunes gens, en dehors du collége, sur les vérités reli- 
gieuses. 

Pour s'opposer aux succès des jésuites, il fallait un homme dont 
Péloquence égalât le zèle, et le choix du consistoire tomba sur Josué 
Darvieu, qui fut confirmé par le synode provincial tenu à Lunel 
en 1635. 

Sa nomination fut rendue nécessaire par la conduite de Philippe 
Codur, dont la légèreté et la négligence occasionnèrent sa déposition 
juridique par le synode provincial de Montpellier. 

Si, en l’année 1643, le royaume de France perdit successivement 
la reine mère, le cardinal de Richelieu et Louis XII lui-même, l’Aca- 
démie de Nimes vit mourir Samuel Petit qui y était professeur depuis 
vingt-neuf ans. Rudavel fut appelé à sa place, et l'année suivante les 
jésuites, sous la régence d’Anne d'Autriche, furent rendus posses- 
seurs du collége des Arts, avec ses dépendances, revenus, privilèges 
et exemptions, par arrêt de la cour du 5 février 1644. 

A la suite de cette usurpation légale, les pasteurs de Nimes, qui 


. à 
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étaient Rosselet, Chauve, Darvieu et Rudavel, furent collectivement 
chargés par le synode national de prendre soin de l’Académie et de 
cultiver les études des écoliers en théologie, en s’entendant entre eux 
soit sur les cours qu’il y avait à faire, soit sur le nombre des leçons 
qu’il convenait de donner. 

La vieillesse et les infirmités de Chauve, qui entrainèrent sa mort 
en 1648, foreèrent le consistoire à faire choix d’un nouveau pasteur 
qui pût en même temps le suppléer à l’académie ; Antoine Baudan, 
pasteur d’Anduze, fut désigné pour ce poste important. Il avait été 
l’un des élèves les plus distingués de l'Académie de Nimes; ses pro- 
grès dans les langues latine, grecque et hébraïque, comme dans les 
sciences religieuses et morales, avaient été constatés par le synode 
du Bas-Languedoe, tenu à Uzès le 19 juin 1642, où après les examens 
en usage ilavait été consacré au ministère évangélique. 

Il fut impliqué dans une affaire très grave, puisqu'elle occasionna 
une émeute violente, à la suite de l’enlèvement d’un mineur protes- 
tant par les jésuites, ce qui l'obligea à sortir de la ville ; mais il fut 
réintégré dans ses fonctions par une lettre que Louis XIV lui éeri- 
vit de sa propre main, en date du 25 juillet 1651, À la suite de 
cet événement, le consistoire ordonna aux pères de familles de re- 
tirer leurs enfants du collége, et, dès ce moment, cette institution 
qui, après avoir été exclusivement protestante, était ensuite deve- 
nue mixte, se trouva à la fin entièrement catholique. {l n’en fut 
pas pourtant encore ainsi des cours publics, puisqu'on trouve sur les 
registres de l’Eglise que cette année-là, Le pasteur Flory ayant été ap- 
pelé à occuper la chaire de philosophie, fut admis à cause de soh ca- 
ractère sacré, à assister aux séances hebdomadaires du consistoire, 
après avoir levé la main à Dieu de n’en violer les secrets. 

Dans l’une de ces séances, après que quatre jeunes gens, Noguier, 
Coulon, Abraham et Chambon, furent reconnus aptes à être présentés 
au synode pour subir leur examen et recevoir imposition des mains, 
Josué Darvieu ayant demandé à la compagnie de vouloir bien rendre 
témoignage de sa doctrine, vie et mœurs pour lui servir en cas de 
besoin , l’assemblée dun voix unanime déclara aussitôt : {0 que la 
doctrine que Josué Darvieu avait toujours prêchée comme pasteur or- 
dinare et enseigné comme professeur de théologie, était orthodoxe, 
pure, saine et chrétienne, conforme à la vérité de l'Evangile et à la 

ce onfession de foi des Eglises réformées de France ; 2 que sa vie était 
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innocente, sans reproche et en édification à tout le troupeau ; 30 enfin, 
que ses mœurs étaient devenues exemplaires, par la sévérité et la 
probité avec lesquelles il avait jusqu'alors vécu. 

(1) Le 3 mai 1656, le synode d’Uzès chargea Jean Claude d’ensei- 
gner la théologie à Nimes, conjointement avec Darvieu, et Jean Bru- 
guier fut nommé pasteur ordinaire de l'Eglise ; ces deux serviteurs de 
Ghrist prirent possession de leurs chaires à l’époque où l'évêque Cohon 
écrivait à un prélat de la cour de Rome, chargé de poursuivre lexpéz 
dition de ses bulles : « L’on sait, dans votre ville, que l’évêehé de 
« Nismes est l’arsenal de l’hérésie et qu’il y a cinquante-cing ministres 
« dans toute l’étendue du diocèse, qui n’ayant point d'opposition à 
« vaincre, entreprennent tout ce qu’ils veulent et le font réussir. » 
Tout n’était donc pas perdu à cette époque, la foi florissait encore 
ainsi que la science; un des principaux propagateurs de cette der- 
nière était David de Rodon, chargé du cours publie de philosophie. 

Au nombre de ses disciples se trouva David Martin, qui fut dans la 
suite ministre du saint Evangite à Utrecht et l’auteur de la version 
francaise de la Bible, reçue concurremment de nos jours dans nos 
Eglises avec celle d’Osterwald. Il soutint en effet avec éclat, le 
21 juillet 1659, des thèses sur toute la philosophie, depuis le matin 
jusqu’au soir, sans président ; ce qui lui valut le titre de maître ès-arts 
et docteur en philosophie, qui étaient les grades universitaires par 
lesquels se terminaient alors les études scolastiques dans PAcadémie 
de Nîmes, à laquelle le roi avait attribué le droit deles conférer. 

En 1658 l’évêque Cohon fit proscrire et condamner au feu, par le 
parlement de Toulouse, un ouvrage que de Rodon avait fait imprimer 
à Francfort, intitulé : Disputatio de supposito, dans léquel il tächait 
d'établir que saint Cyrile et le concile d’Ephèse avaient donné dans 
lés erreurs des Eutichéens, en ce qu’ils avaient confondu les deux 
natures de Jésus-Christ pour n’en composer qu’une seule, et que, par 

(1) Nous reproduisons ici, à titre de renseignement, un article des Actes du 


synode des Cévennes ét de Gévaudan, tenu à Meyrueis, le 1* juillet 1624. Nous 
l'avons copié dans un manuscrit de ces Actes, aux Archives impériales. RRRSPA 


« Ayant esté proposé par le colloque d'Anduze qu'il est très important que 
l'Académie de Nysmes soyt restablie, a esté ordonné que lettres seront escriptes 
de la part de cette compagnie au consistoire de Nysmes, pour l'exhorter et prier 
de remettre ladite Académie de Nysmes en son premier estat; ce qu'ayant esté 
deffandu par M le commissaire, a esté sespondu qu’elle a droict de cognoistre ce 
qui regarde l’Académie de Nysmes, auquel restablissement le conseil académique 
procédera conformément aux arrestés des synodes nationaux. » 
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contre, Nestorius avait été très orthodoxe sur Punion hypostatique. 

Le synode provincial, convoqué à Nîmes le 9 mai 1661, et composé 
de soixante pasteurs et d’un nombre égal d’anciens, s’oceupa particu- 
lièrement de la conduite des étudiants en théologie; ceux qui se trou- 
vaient dans les universités de Die, de Saumur, de Montauban et de 
Nîmes, avaient été accusés au synode de Loudun, « de laisser croître 
«leurs cheveux, de porter de grandes manches pendantes, des gants 
« à franges et des rubans ; de fréquenter les tavernes, de rechercher 
« la compagnie des femmes, de porter l'épée au côté et d'employer 
« dans leurs propositions un style emprunté plutôt aux romans qu'à 
« la Parole de Dieu. » Pour porter remède à tous ces maux, quatre 
commissions, composées de ministres et d’anciens , furent nommées 
pour inspecter ces académies. Les quatre commissaires qui arrivèrent 
dans ce but à Nîmes, furent : Isaac de Bordieu et Etienne Broche, 
pasteurs, avec Edouard de Carlot et de Pontperdu, anciens ; ils aver- 
tirent tous les étudiants réunis en leur présence, que leurs noms se- 
raient rayés de la matricule de l’école, et de plus, qu'ils seraient ex- 
communiés par le consistoire s'ils ne réprimaient de semblables excès ; 
et si, outre cela, ils ne se conformaient à la volonté du synode, qui 
était que chacun d’eux, à son tour, fit publiquement la lecture de la 
Parole de Dieu avant te prêche, 

En 1661, Jean Claude fut interdit de ses fonctions à Nimes, avee 
ordre de sortir de la province dans deux mois, parce qu’il fut accusé, 
par l’évêque Cohon, d’avoir été le principal instigateur de la violation 
dont s'était rendu coupable le synode provincial, de la défense que 
le commissaire du roi qui assistait à la séance avait faite d'insérer 
au procès-verbal, une délibération touchant le pernicieux dessein de 
Paccommodement des deux religions dans le royaume. 

Cohon, après avoir fait injustement frapper le professeur, s’attaqua 
à l'institution dont il était le principal soutien, dans un mémoire qu’il 
rédigea en 1662; après avoir gémi sur la défection d’un grand nom- 
bre de prêtres et de moines, comme sur la conduite de femmes re- 
lapses qui retournaient au prêche après y avoir renoncé pour épouser 
des catholiques, il parla en ces termes de l'école de théologie : « Le 
«€ plus grand mal qui naît de ce prétendu lecteur en théologie, est 
Qqu'il fait de sa classe un séminaire de ministres, où les écoliers qu’ils 
«nomment proposants, viennent de Hollande, d'Allemagne et de 
« toutes les provinces du royaume, par le renom du lieu ; qui est con- 
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« sidéré par les étrangers, par une erreur de fait, comme le boulevard 
« de la R. P. R., quoique ses forces ne soient qu'imaginaires et qu’un 
« souffle de Votre Majesté puisse les anéantir. » Ce souffle se dirigea 
sur la personne de David de Rodon, qui, par arrêt du 29 janvier 1663, 
fut banni à perpétuité du royaume pour avoir fait imprimer un livre 
intitulé : Le tombeau de la messe, qui, à son tour, fut brûlé le 6 mars 
suivant, par l’exécuteur de la haute-justice sur la place de la Tréso- 
rerie. Une scène du même genre se renouvela sur le même lieu, 
le 29 du même mois, pour l'exécution d’un second arrêt portant : 
« Qu'un libelle que le pasteur Jean Bruguier avait fait imprimer à 
« Nismes, chez Edouard Raban, sous ce titre : Aiscours sur le chant 
« des Psaumes, serait brülé, son auteur banni de la province et inter- 
« dit des fonctions de son ministère pendant un an. De plus, que l’im- 
« primeur serait expulsé comme lui pendant deux ans, condamné à 
« une amende de 300 livres, et privé à jamais du droit de rouvrir sa 
« boutique, ainsi que sa famille et ses garcons. » 

Aux places vacantes de Claude et de Bruguier furent nommés Elie 
Cheiron et du Rozel, mais ils n’exercèrent que ies fonctions de pas- 
teurs, car dans le mois d'avril 166%, un jugement interlocutoire du 
conseil d'Etat fit fermer, pour toujours, l’école de théologie, qui fut 
suivie de la démolition du Petit-Temple. 

Elle avait duré cent trois ans, et vingt professeurs s'étaient succédé 
dans ses chaires. À. BorreL, pasteur. 


TROIS LETTRES INÉDITES 


D’UNE ARRIÈRE-PETITE-FILLE DE L’AMIRAL COLIGNY 
1669. 


(Communication de M, le Pr A. Mæder, de Strasbourg.) 


Anne de Coligny, fille du maréchal de Châtillon et arrière-petite-fille de 
l'amiral de Coligny, naquit en 4624. Son père étant mort, en 1646, elle sui- 
vit sa mère à Béfort, dont son beau-frère, le comte de La Suze, était gou- 
verneur. C’est là que le duc George de Wurtemberg, qui devint comte de 
Montbéliard en 4662, fit sa connaissance, s’en éprit et l’épousa, le 20 avril 
1648, du consentement du chef de sa famille. Elle résida alternativement à 
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Horbourg (1), à Montbéliard et à Riquewir, où elle mournt, le 13 janvier 
1680 (2). Dans ses Mémoires, publiés par M. le comte de Montbrisson, 
Madame la baronne d'Oberkirch dit qu'Anne de Coligny avait du brave sang 
huguenot de l'amiral dans ses veines, el j'ajouterai qu’elle avait sa piété et 
son dévouement à l'Eglise réformée de France. Sa famille lui ressembla si 
peu, que, par sa tiédeur, son père perdit la confiance des huguenots, dont il 
était un des chefs; que son frère n’attendit pas la mort du maréchal de 
Châtillon pour abjurer le calvinisme, et que sa sœur, la spirituelle et légère 
comtesse -de La Suze, se fit catholique pour, dit-on, n’être avec son mari, 
qu’elle détestait, ni dans ce monde, ni dans l’autre. Quant au prince George, 
son époux, C'était un parfait honnête homme, mais bizarre, grand lecteur 
de Ja Bible, qu'il aurait lue en entier quinze cents fois, et luthérien rigide. 
Il se croyait prédestiné à convertir sa femme , qui se fit luthérienne le 25 
décembre 1662, après ayoir demandé vainement un colloque de quelques 
théologiens des deux communions protestantes, et après avoir chargé son 
chaÿelain, Jean Mellet, plus tard pasteur à Sainte-Marie-aux-Mines, de trai- 
ter par écrit la réunion des cultes (3). Je ne me permettrai pas de décider si 
sa conversion a été impérieusement commandée par sa conscience, Ou Si, 
partageant les idées larges sur le luthéranisme des calvinistes français de 
son temps (4), elle n’a fait que céder, de guerre lasse, aux sollicitations de 
son mari, qui avait mis onze mois à la catéchiser (8). Je me borne à affirmer 
que, en 1660, elle était zélée calviniste et employée activement à la prospérité 
des églises réformées d'Alsace; car c’est au commencement de 4660 qu’elle 
donna deux mille rixthalers à l’église réformée de Strasbourg, pour aider les 
Français de cette paroisse à avoir un pasteur à eux, au lieu du pasteur de 
Bischwiller, qui ne les voyait que de loin en loin. Le consistoire lui 


(1) L'ancienne Argentuaria, près de Colmar, célèbre par la victoire de Gratien 
sur les Allemands, en 378. 


(2) Une de ses filles, la princesse Henriette, la chérissait si tendrement, que, 
pour ne pas lui survivre, elle s’obstina à se laisser mourir de faim. 


(3) L'auteur du Précis historique de la Réformation dans l'ancien comté de 
Montbéliard, prétend que le livre de Jean Mellet était remarquable, et avait fait 
sensation parmi les savants. Je n'ai pas pu me le procurer: . 


(4) Comme la conversion au luthéranisme d'Anne de Coligny coïncida avec 
l'avénement de son mari à la dignité de souverain du comté de Montbéliard, il 
serait possible de l’attribuer à la raison d'état; mais je ne suis pas assez initié 


dans les secrets de la politique wurtembergeoise du XVII: siècle pour trancher 
cette question. 


5) Il est certain que les calvinistes francais de cette époque étaient très larges 
à Mad des luthériens. Le second synode de Re 1631, leur AL 
présenter des enfants au baptême et de participer à la sainte Cène sans abjura- 
tion, tandis que, de l'avis de quelques membres de son conseil et des pasteurs, 
le comte Léopold-Frédéric de Montbéliard défendit au très tolérant pasteur Charles 
Duvernoy d'Héricourt, de recevoir à la sainte Cène la maréchale de Châtillon et 
les Français de sa suite, à moins qu'elle et les siens ne donnassent leur approba- 


tion formelle aux dogmes de l'Eglise protestante, et spécialement en ce qui con- 
cerne l’encharistie. 
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ayant fait observer qu'il serait dangereux de séparer en deux une paroisse 
réduite à vingt-six bourgeois e£ environ la moitié autant d'habitants, elle 
écrivit à ce sujet au pasteur Philippe de Bischwiller, par l'entremise duquel 
elle avait fait le don des deux mille rixthalers : « Jamais je n'ai été plus 
« Surprise que d'entendre, par une lettre et par envoyés des pasteurs 
« et des anciens de l’église allemande de Strasbourg qui se recueille à Wol- 
« fisheïm (1), le mécontentement qu’ils prennent de ce que j'ai dopné à 
« l’église française de Strasbourg ces deux mille louis-blanes ; j'aurais cru 
« certainement qu'ils devaient en avoir de la joie. Je vous en prie de leur 
« dire encore de ma part, qu'il est libre à chacun de disposer du sien, et que 
« je n'ai fait aucun dommage aux églises allemandes; mais je trouve en 
« avoir fait aux églises françaises, ayant vendu à ma sœur, qui est papiste, 
« le bien que j'ai hérité de mes père et mère, où il y a trois églises et un 
« Collége de ceux de notre confession; et comme j'ai ceci sur ma conscience 
« et en ai beaucoup de peine dans mon âme, aussi est-ce aux Français que 
« j'ai désiré avant tout procurer le bénéfice d’avoir des pasteurs à eux assi- 
« gnés » (2). Ou je m’abuse, ou c’est là le langage d’une vraie huguenote. 
Aussi ne suis-je pas éloigné d'attribuer au souvenir de la conversion au 
catholicisme de son frère et de sa sœur, joint aux signes précurseurs de la 
révocation de l'Edit de Nantes et au prosélytisme du prince George, l’alté- 
ration de ses facultés mentales dans les dernières années de sa vie. Quoi 
qu'il en soit, en 4660, la duchesse de Wurtemberg était zélée calviniste, 
très préoccupée des intérêts des églises réformées d'Alsace, très avide de la 
Parole de Dieu, très désireuse de recevoir des instructions, des conseils et 
des remontrances de ses pasteurs. Ées trois lettres qui sont restées d’elle, 
portent l'empreinte de cette disposition d'esprit, et même d’un cœur brisé 
par l’abjuration et les obsessions de ses proches. Voici ces lettres, qui sont 
toutes à l'adresse du pasteur Philippe de Bischwiller (3), et qui se trouvent 
aux archives de la paroisse réformée de Strasbourg. A, M. 


* (1) La célébration du culte public et privé avait été interdite aux réfor- 
més à Strasbourg én 1577, et elle ne leur a de nouveau été permise qu'en 1788, 
Dans l'intervalle, et depuis 1654 seulement, ils purent se réunir à cinq kilomêtres 
de la ville, au village de Wolfisheim, qui appartenait au comte de Hanau. 

(2) Cette lettre, du 20 mars 1660, n'existe que sous forme de citation dans une 
autre du pasteur Philippe, du 16 avril 1660. Malgré la déclaration de la princesse, 
il fut convenu de ne s'occuper de la nomination d'un pasteur français qu'en temps 
opportun, et de se confenter au préalable des secours spirituels du pasteur fran- 
çais de Bischwiller. Quant aux deux mille rixthalers, ils furent partagés, par por- 
tions égales et sans indication d’un emploi spécial, entre les églises réformées de 
Strasbourg, Bischwiller et Lixheim. 


(3) En 1662, Pierre Philippe, originaire de Metz, devint pasteur de l'Eglise 
wallonne de Hanau. 
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I 


A Kfonsieur Philippe, F. ME. D. S. Æ., à BHischvwiller. 
A Horbourg, ce 12 février 1660. 
Monsieur, 

N'ayant point recu réponse d’une lettre que j'ai écrite il y à assez 
longtemps, j'appréhende qu’elle ne soit perdue. Je m'adresse à vous, 
cette fois, pour vous supplier de faire tenir le paquet ci-joint. Je vous 
rendrai ce qu’il aura coûté de port, si Dieu plait, à la première vue. 
Je vous envoie les lettres à cachet volant ; lorsque vous les aurez lues, 
vous prendrez la peine de mettre de la cire sous les cachets et les en- 
verrez à mon dit sieur Fery (1). Je vous fais la même prière qu’à lui, 
que vous me disiez franchement mes défauts, que vous ne me flattiez 
en aucune chose, ef que vous m'avertissiez de tout ce que vous trou- 
verez que je dois faire pour la gloire de Dieu et le bien de son Eglise. 
Ne m'épargnez jamais en rien de ce que vous me jugerez si heureuse 
que de pouvoir y rendre quelques services, et en ce que vous verrez 
qui pourra lui être en édification. Je sais bien que j'ai très peu de 
capacité et de puissance ; mais la passion que j’ai de pouvoir lédi- 
fier, avec la grâce de notre bon Dieu, m’en fera possible trouver les 
moyens, Si vous me conduisez pour me trouver les occasions et m'a- 
dressez en ceci, m’averbissant toujours de ce que je peux et dois faire. 
Je ne puis m'empêcher de vous dire le grand désir que j'aurais que 
Eglise française de Strasbourg observât le jeüne que le synode tenu 
à Loudun (2) a ordonné, afin que nous ne négligions point ce temps 
que nos pasteurs et confrères prennent de s’humilier particulièrement 
chacun devant Dieu pour le prier pour son Eglise, et qui nous avance 
tous en sanctification, afin d’être rendus dignes de sou soin paternel. 
Pardonnez-moi, je vous conjure, la hardiesse que je prends, mais 
souvenez-vous que nous sommes demeurés d'accord que cette dite 
Eglise se conduirait selon les usages de nos Eglises en France. Si elle 
se comporte suivant iceux, comme vous en ordonnerez certainement, 

(1) Ce ne peut être que l’éloquent et savant Paul Ferri, pasteur de l'Eglise ré- 
formée de Metz, qui a travaillé ardemment, avec le célèbre Ecossais Duraeus, à 
Ja réunion des différentes églises protestantes , et dont le Catéchisme général de 
la Réformation, publié en 1654, marque les débuts littéraires de Bossuet, alors 
chanoine et archidiacre à Metz, qui le réfuta. J'ai lu quelque part que cette guerre 


de plane n’empêcha point Bossuet et Ferri, qui étaient compatriotes, de rester. 
amis jusqu'à la mort du dernier, qui arriva en 1669. 


(2) Du 10 novembre 1659 au 10 janvier 1660, 
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je m'emploierai de bon cœur à lui rendre tous les services dont vous 
me trouverez capab, sans jamais dénier aucun de mes soins. Vous 
m'avez promis toutes les consolations qui vous seront possibles dans 
votre ministère, tenez-moi done cette promesse, en me faisant part 
de vos saintes admonitions, répréhensions, et me fortifiant contre 
toutes mes faiblesses, et me voulant bien consoler dans les angoisses 
d’esprit où parfois il plaît à Dieu, pour châtiment, que je passe. Jai 
bien à lui rendre grâce des délivrances qu’il m’a données, mais j’ai 
bien besoin d’être fortifiée, et c’est de quoi je vous conjure. J'attends 
ce secours charitable de votre part, et, me recommandant avec les 
miens à vos saintes prières, je vous assure que personne ne peut être 
plus véritablement avec sincérité, Monsieur, 
Votre servante et très affectionnée amie, 


ANNE, DUCHESSE DE WIRTEMBERG, 
née DE COLLIGNY. 


P.S. Je vous prie de m'avertir aussitôt que vous pourrez, si nous 
pouvons nous assurer d’avoir par engagement Bischwiller ou non. 
Il n’est important d’en être bientôt informée ; l'affaire presse à pré- 
sent. 


Il 


Au même. 


[Sans date, mais écrite à Horbounrg, et, à en juger par le contenu, vers 
la mi-mars 1660.] 


Monsieur, 

Je vous envoie le papier que je vous ai promis de vous mettre entre 
les mains, afin que personne ne puisse vous mettre en l'esprit que 
cet argent vous peut jamais être demandé, ni recherché à quoi il a 
été employé, me fiant que ces deux mille écus soulageront l'Eglise et 
vous serviront à un entretien plus considérable que vous n’aviez par 
ci-devant, ou aideront à avoir, avec le temps, un pasteur, ce que ce 
dernier fait produisant, je serais très disposée de faire mes efforts pour 
y aider encore, à contribuer de quelques deniers. Si vous me jugez ca- 
pable ou propre à servir et nos Eglises et ce qui regarde votre intérêt 
particulier, je vous supplie de m'y employer, mais que ce soit en secret 
et qui ne se divulque pas, afin qu'il ne cause plus ni dispute entre nous 
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ni peine envers vous, et si vous me faites la grâce de me faire part, de 
quinzaine en quinzaine, de vos sermons, j'auraisassurément le bon- 
heur de reconnaître vos peines comme je dois, moyennant la grâce 
de notre bon Dieu. Je vous supplie de ne pas me dénier cette conso- 
lation. Renvoyez-moi aussi les sermons de MM. Gache et Durel, avec 
et accompagné des vôtres, je vons en supplie très humblement. Je 
prie Dieu de continuer les grâces qu’il vous a départies dans son saint 
ministère, et qu’il le fasse abonder journellement en plus précieuses 
et salutaires bénédictions sur vous et votre sainte charge, à la conso- 
lation et édification de son Eglise. Je désire, d’un grand désir, le ser- 
mon que Dieu m'a fait la grâce de vous entendre prononcer. Envoyez- 
le-moi au plus tôt et ceux que vous m'avez promis, et tous les quinze 
jours honorez-m’en d’un nouveau. Assurez-vous que vous ferez en 
ceci une. œuvre agréable à Dieu. Je le prierai de bon cœur de vous 
le rémunérer, et je vous assure encore que, moyennant sa divine as- 
sistance, je vous satisferai des peines et des travaux que vous y aurez 
apportés. Je me recommande, avec les miens, à vos saintes prières, 
et vous supplie d’être assuré que je suis, Monsieur, 
Votre très affectionnée amie et servante au Seigneur, 


ANNE, DUCHESSE DE WIRTEMBERG, 
née DE COLLIGNY, 


Ill 
Au même. 


[Sans date, mais écrite vraisemblablement peu de temps après celle 
de mars 1660.] : 
Monsieur, 

J'ai reçu le livre de sermons que vous m’avez renvoyé et un des 
vôtres, lequel je ne chéris pas moins, Je vous en rends très humble 
grâce. Je vous peux assurer avec vérité que, comme j’ai reçu d’ex- 
trèmes consolations de vous l’entendre prononcer, j’en ai aussi beau- 
coup de le lire. Je l'ai moi-même copié, et ensuite j'ai pris la liberté 
de l’envoyer à madame de Turenne (4). Je vous conjure de ne vous 
en point fâcher, et de souffrir que celle que j'aime soit édifiée aussi 
de la grâce que Dieu vous fait de vous avoir donné de si excellents 

(1) Charlotte de Caumont La Force avait épousé le vicomte de Turenne en 


1653. Elle mourut à Paris en 1666, âgée de quarante-trois ans. C'était une 
femme d’un rare savoir et d'une piété exemplaire. 
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dons pour prêcher sa Parole. Certainement, depuis que je vous ai oui, 
j'ai beaucoup plus de désir de l’accomplissement des temps et d’im- 
patience de la bienheureuse venue de notre divin Sauveur, et vous 
m'avez mieux fait entendre cette joie que nous en aurons lors, que je 
n'avais jamais encore fait. L'Eternel veuille verser toujours sur vous 
et votre ministère, de plus en plus, les grâces de son Esprit, et vous 
donner toute occasion de vous réjouir et de bénir son saint nom en 
votre sainte charge. Toutes les fois que, sans incommodité, vous pour- 
rez me gratifier de quelques-unes de vos méditations, je vous assure 
que je tiendrai ce bonheur pour une particulière grâce de Dieu, et 
vous en aurai, moyennant l’assistance de l'Eternel, l'obligation et la 
reconnaissance que je dois. Jai eu beaucoup de regrets que nous 
n’ayons pu faire d’accommodement avec Messieurs de Strasbourg, à 
cause des Eglises qui sont proches, et que je m'étais proposé tant de 
satisfaction d'entendre souvent de vos prêches ; mais, puisque Dieu 
ne l’a pas voulu, il est juste que je me remette à sa divine Providence. 
Je vous assure, en toute sincérité, que j'ai le même désir de servir nos 
Eglises que je vous ai assuré, Si vous m’avertissez jamais de quelque 
service que je puisse vous rendre, vous verrez que je dis la vérité. Je me 
recommande toujours, avec les miens, à vos saintes prières, et suis 
assurément, Monsieur, 


Votre servante et votre affectionnée amie au Seigneur, 


ANNE, DUCHESSE DE WIRTEMBERG, 
née DE COLLIGNY. 


P.$. Je vous ai envoyé le papier que vous et quelques chefs de 
famille de l'Eglise française de Strasbourg aviez signé. Pour l’autre, 
je me chargerai de vous le reporter. Je n’en ai eu qu’un qué vous 
devez avoir à présent. Je vous prie de me mander si vous ne l’avez 
pas reçu. Je suis dans la résolution de faire imprimer les sermons de 
M. Gache ; mais je désire premier recevoir ceux que madame de Tu- 
renne me fait encore espérer. Faut donc attendre ce temps. Cepen- 
dant je vous supplie de me faire savoir le prix de ce qu’il coûtera pour 
faire imprimer chaque sermon, et prévenez-moi de faire imprimer les 
vôtres. 


MÉMOIRE DE CE QUI S'EST PASSÉ À ROUEN 


EN SUITTE DE L'ENREGISTREMENT DE LA DÉCLARATION DU ROY QUI VEUT 
QUE LES CATHOLIQUES AIENT UN BANC DANS LES TEMPLES DE CEUX DE 
LA R. P.R. 


1683. 


Document inédit. 


Avant de reproduire le document inédit dont le titre précède, nous allons 
donner un extrait de l’Histoire de la persécution de l'Eglise de Rouen, 
publiée à Rotterdam, en 1704, aux frais des fidèles de cette Eglise réfugiés 
en Hollande. On sait que cette histoire (154 pages in-12) forme la première 
partie du volume contenant cinq sermons de Philippe Legendre, qui fut, 
avec Jacques Basnage, l’un des deux derniers ministres de Péglise de Que- 
villy. On y trouve un plan du rez-de-chaussée, ainsi qu’une élévation et un 
profil du fameux temple de ce nom. 

Au début de l’Æistoire de l'Eglise de Rouen, on lit, page 3 : 


« On avoit eu divers présages de notre catastrophe. Il avoit paru, les vingt 
« dernières années que le temple de Quevilly a été debout, une prodigieuse 
« quantité darrêts et de déclarations qui avoient peu à peu ruiné tous nos 
« priviléges. On en avoit même vu où l’on abaissoit la majesté royale jusques 
« à la faire intervenir pour retrancher les bras et les dossiers de tous les 
« sièges où il en pouvoit avoir dans les temples (1); et dans le même temps 
« que l’on abattoit ainsi les bancs des fidèles, on y en élevoit pour les moines 
« et les autres espions qui avoient ordre de nous observer (2). Et ce fut une 
« chose assez singulière que toutes les mesures que l’on prit pour introduire 
« celte abomination dans le lieu saint. Messieurs de Bonnemare, Jubert et 
« Brice, doyens du Parlement, se transportèrent à Quevilly avée le procureur- 
« général, en vertu d’un arrêt publié et affiché dans la ville, une foule in- 


(1) Arrêt du conseil, du 19 février 1672. (V. Benoît, His. de l'Edit de Nantes, 
t. III, pièces just., p. 79.) 


(2) Déclaration du 22 mai 1663. Elle portait qu'il était utile à la religion ca- 
tholique que des gens savants en icelle allassent aux temples pour entendre ce que 
les ministres prêchoient, afin non-seulement de les pouvoir réfuter s’il en étoit be- 
soin, mnais aussi de les empécher, par leur présence, d'avañcer aucune chose con- 
traire au respect dit à la religion dominante, ef préjudiciable à l’ Etat et au service 
du Roi. Pour cette raison, le Roi ordonnait qu'il y eût à l'avenir, dans les temples 
uu lieu marqué où se pourraient mettre les catholiques qui, portés d’un zèle pour 
le bien et accroissement de La religion, désireraient assister aux préches. (V. Benoit 
t. IX, p. 607, et pièces just., p. 146.) Il serait trop long de montrer ici quels fu_ 
rent les résultats de cette belle mesure : invasion des temples par des troupes de 
premisrs-venus, prétentions de toutes sortes, etc. Mais une des conséquences les 
plus curieuses qui se produisirent, fut la conversion au protestantisme de bean- 
coup de ces catholiques ou désœuvrés qui étaient venus là, ignorant ce qu'était 
Je culte réformé, et dans une pensée prévenue et hostile, 
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« croyable de peuple à leur suite, qui auroit sans doute abattu le temple dès 
«ce jour-là, si Dieu n’y avoit pourvu par sa bonté. Car, pour ces Messieurs, 
«ils n’en purent ou n'en voulurent pas être les maîtres. Ils s’en trouvèrent 
« tellement incommodés qu'il leur fut impossible d'exécuter leur commission 
« qu'après avoir fait feinte de se retirer. Ils n’eurent pas moins de peine à 
« s'accorder qu'à se débarrasser de la populace. Car le procureur-général 
« vouloit que le banc des missionnaires fût au milieu du temple, devant Ja 
« chaire et sous les yeux des ministres, et les commissaires se contentoient 
« du banc que Messieurs les conseillers de la Religion avoient oceupé, et 
« qui étoit en effet le plus honorable de l’église. Il étoit poussé par les bigots, 
« qui cherchoient un lieu propre pour troubler le prédicateur et incommoder 
« l'assemblée. La chose alla si loin, qu’ils en écrivirent en cour, d’où il vint 
« un ordre à l’Intendant de se transporter sur les lieux et d'achever ce grand 
« ouvrage. < 


« Tantæ molis erat RomanuM CONDERE SCAMNUM ! » 


On. va comprendre maintenant la pièce inédite que nous avons annoncée. 
On remarquera que Messieurs les conseillers veulent à toute force faire placer 
le banc dit des catholiques « directement devant le prédicateur, pour pou- 
« voir le réfuter. » C’est une scène digne du Lutrin. Voilà jusqu'où se ra- 
valaient, ainsi que le fait observer l’historien de l’église de Rouen, et la ma- 
jesté royale et la majesté parlementaire! 


Mémoire. 


L’arrest du Parlement de Rouen, qui ordonne l'enregistrement de la 
déclaration, ordonne en mesme temps que les deux doyens de la grand’- 
Chambre se transporteront dans le temple de Quevilly, pour y mar- 
quer un banc pour les catholiques, sur lequel ils veulent que lon 
écrive : « Place marquée pour les catholiques, en exécution de la dé- 
claration du Roy. » 

Ces messieurs, suivant leur commission, se transportèrent le 18e de 
ce mois de juillet, au temple de Quevilly, avec monsieur le Procureur 
général. 

Ils s’en retournèrent sans faire autre chose qu’un procès-verbal 
pour faire leur rapport à la Cour de ce qu’ils avoient veu et du lieu 
où ils eroyent qu’on doit placer le banc. 

Onarecueilly de leurs discours qu’ils ont dessein de mettre un grand 
bane au milieu du parterre où sont les bancs des femmes, qui sera di- 
rectement devant la chaire et assez près d'elle. 
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Et sur ce qu’on leur représenta les diverses incommodités que Pon 
pouvoit en recevoir, monsieur le Procureur général et quelques-uns 
de messieurs les Conseillers qui estoient là par curiosité, soutinrent 
qu’il falloit que le banc fust placé directement devant le Prédicateur 
pour pouvoir le réfuter, prétendant que c’estoit intention du Roy et 
lesprit de la déclaration. 

Monsieur le Député général est supplié très humblement de repré- 
senter au Roy et à Nosseigneurs de son Conseil que c’est étendre la 
déclaration au delà de ses termes et des intentions de S. M. 

Ce seroit faire des temples de ceux de ladite Religion des lieux de 
disputes publiques, ce qui seroit une source perpétuelle de divisions 
et de séditions. 

Les temples ont esté donnez à ceux de ladite Religion pour y faire 
les exercices de leur Religion et non pour y entendre des mission- 
naires. 

Si monseigneur le Marquis de Châteauneuf vouloit avoir la bonté 
de faire sçavoir à monsieur le Procureur général du Parlement de 
Rouen que l'intention de S. M. n’est pas de permettre de pareils tu- 
multes, 1l feroit cesser la désolation où la crainte d’un pareil événe- 
ment a jeté avec raison tous les sujets du Roy faisant profession de la 
R. P.R. dans le ressort du parlement de Rouen. 

PL:T 261:] 
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POUR LA CONVERSION DE LA VILLE DE STRASBOURG. 
1636. 


( Document inédit en partie, communiqué par M. le prof. Ch. Schmidt.) 


Cette pièce a été composée dans le courant de l’année 4686, par un des 
Jésuites qui, dès 1683, deux ans après que Strasbourg se fut rendu à la 
France, s'étaient établis en cette ville, Bien que la plupart des propositions 
faites par le révérend Père n’aient pas eu de suite, le mémoire n’en est 
pas moins Curieux comme monument du temps. Il fut trouvé parmi les pa- 
piers d’Ulric Obrecht, préteur royal à Strasbourg, auquel il avait été remis 
après Sa conversion au catholicisme. Herrmann, ancien maire de Strasbourg, 
est le premier qui lait mentionné et qui en ait donné quelques extraits dans 
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ses Notices sur la ville de Strasbourg, AS\T, £. E, p. 479. Nous en publions 
ici le texte complet, d’après une copie faite sur l'original. Quant à un com- 
mentaire, nous nous en abstenons, la pièce étant assez éloquente par elle- 
même. C. Scumnr. 


Mémoire. 


Comme nous avons toujours cru que la conversion de M. Obrecht (1) 
étoit le moyen le plus infaillible pour convertir sans violence et par 
la douceur les protestans de la ville de Strasbourg, nous sommes aussi 
persuadés qu’il est temps de l’employer pour la réduction entière de 
cette ville. L'expérience nous à appris que toutes les conversions des 
luthériens, que nous avons vues en cette ville, sont les suites de la 
sienne. Le nombre en auroit été plus considérable, si un autre de 
ceux qui sont nouvellement convertis eùt eu autant de zèle et eût 
donné d’aussi bons exemples. La considération que M. Obrecht s’est 
attirée dans le sénat et dans l’esprit du peuple, jointe à la connois- 
sance qu’il a de la religion et à son éloquence naturelle, nous fait 
espérer qu'il fera une grande impression, si lon veut et si l’on juge 
qu’on puisse s’en servir de la manière qui suit : 

1. Si le Roy avoit la bonté de donner un édit par lequel il déclaràt : 
qu'ayant appris avec douleur que les ministres et docteurs protestans 
de la ville de Strasbourg, pour empêcher la conversion de ses sujets, 
employent tous les jours dans leurs prêches et dans leurs conversa- 
tions un grand nombre d’impostures et de calomnies contre la reli- 
gion catholique, qui font voir qu’ils ignorent ses dogmes où qu’ils 
dissimulent avec malice, et que voulant empêcher la continuation 
d'un si grand mal, Sa Majesté a ordonné au sieur Obrecht, son pré- 
teur royal, d’assembler dans le sénat tout le magistrat et tous les 
ministres et professeurs protestans de la ville de Strasbourg, et de 
leur déclarer ses volontés et ensemble de leur apprendre les senti- 
mens qu’ils doivent avoir de la religion catholique et de quelle ma- 
nière ils en doivent parler. IL seroit peut-être à propos que le vicaire- 
général et monsieur le marquis de Chamilly (2) fussent présens à ces 
assemblées. 


(1) Ulric Obrecht, savant jurisconsulte, avocat de la ville de Strasbourg, se 
convertit au catholicisme, à Paris, en 1685. 11 en fut récompensé par la charge 
depréteur royal à Strasbourg. 

(2) Gouverneur de Strasbourg. 
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9. Dans ces assemblées, M. Obrecht déclareroïit en premier leu 
quelles sont les calomnies et les faussetés que les protestans imputent 
à la religion catholique; et en second lieu quels sont les motifs de 
leur séparation de l'Eglise, et enfin l’obligation qu’ils ont d’y rentrer. 
Comme le sieur Obrecht a été protestant lui-même, et qu’il a une 
parfaite connoissance des deux religions, il les convaincra tous, et 
quand il ne feroit autre chose qu’instruire le magistrat et les minis- 
tres des vérités de notre religion, ce qu'on n’a pu faire encore, ce 
sera toujours les disposer à l’embrasser sans peine, si lon juge dans 
la suite qu’il faille les y obliger. 

3. A la fin de ces assemblées, le sieur Obrecht pourroit ordonner 
deux choses de la part du Roy : la première, à tous les ministres, de 
ne point donner dans leurs prêches des fausses idées de la religion 
catholique, et de ne se servir d'aucune imposture ou calomnie, sous 
peine... (1), la liberté de conscience ne consistant pas en cela. La 
seconde, à messieurs les magistrats, les priant de penser sérieusement, 
s’il ne seroit pas important de revenir à l’ancienne religion, et s’il ne 
seroit pas convenable de faire ce plaisir à Sa Majesté, qui, après avoir 
converti les calvinistes, ne peut avoir de plus grand plaisir que dans 
la réunion de ses sujets protestans de Strasbourg, et qui regarde leur 
conversion comme la marque la plus infaillible de leur fidélité. 

k. {1 seroit à souhaiter qu’en même tems le sieur Æempfer (2), 
syndic de la noblesse, fit assembler la noblesse, et leur parlât à peu 
près de la même manière. 

5. Il faudroit que le sieur Günzer (3) assemblât en même tems les 
deux ou trois principales tribus, et qu’il leur fit une semblable décla- 
ration, leur disant ce qu’on est obligé de croire dans la religion ro- 
maine, et blämant les faussetés et calomnies qu’on leur impute. Le 


(1) Laissé en blanc. 


(2) Kæmpfer, syndic de la noblesse de la Basse-Alsace, s'était converti en 1685, 
et avait reçu pour cela une gratification de mille écus et une augmentation de ses 
appointements. — W. lu lettre de Louvois à M. de La Grange, intendant d'Alsace, 


og se Documents inédits concernant l'Histoire de France. Paris, 1840, 
p. 133. 


6) Christophe Günzer, syndic royal et directeur de la chancellerie, homme 
d'un caractère bas et perfide, s'était converti en 1685, après avoir joué un rôle 
très actif dans les négociations ct intrigues secrètes concernant la réunion ce 
Strasbourg à la France. Il devait recevoir une gratification de 50,000 florins en 
domaines; pour l'obtenir, il spolia de la inanière la plus frauduleuse la venve d’ua 
de ses anciens bienfaiteurs. Kæmpfer était son beau-frère et le digne compagnon 


de ses fraudes. — W. Cofte, Réunion de Strasbourg à la France. Strasbourg, 1841, 
p. 149 et suiv. À 


LZ 


POUR LA CONVERSION DE LA VILLE DE STRASBOURG. 65 


sieur Günzer peut être engagé et intéressé par les lettres de M. de 
Louvois, à faire éclater dans cette occasion le zèle qu’il doit avoir 
pour le service du Roy, si on lui écrit qu'on lui donne le rôle le plus 
difficile et le plus important pour le service du Roy. 

6. On pourroit ensuite donner au Sénat, à la noblesse et aux tri- 
bus huit ou quinze jours pour délibérer, pendant lequel tems M. le 
gouverneur verroit et traiteroit tous les jours une partie des magis- 
trats, MM. Obrecht et Günzer, les principaux des ministres et des 
professeurs de l'Université, et même quelques-uns des tribus. Le 
sieur Kempfer feroit la même chose à l'égard de la noblesse, et tous 
feroient leur possible pour faire connoître lobligation de conscience 
que la ville de Strasbourg a de rétablir l’ancienne religion, le plaisir 
qu’on fera en cela à Sa Majesté, et le bonheur dont elle comblera 
cette ville. On pourroit encore pendant ce tems-là établir des diver- 
tissemens publics qu’on fait en certain tems de l’année en cette ville 


pour réjouir le peuple, et si on le juge à propos, on pourroit même 


pendant ce tems-là défendre aux ministres de faire aucun prêche, et 
d’aller même dans les maisons des bourgeois sous peine d’être sus- 
pendus de leur charge. On travailleroit enfin pendant tout ce tems-là 
à attirer quelques-uns des principaux par des promesses, des pen- 
sions, des charges. 

7. On feroit tous les jours, dans les trois églises des catholiques, 
des instructions familières et agréables de controverse, tendantes à 
faire voir que les protestans de Strasbourg peuvent et doivent en 
conscience rentrer dans l'Eglise romaine. On pourroit y mêler quel- 
que représentation pour attirer le peuple et les faire par manière de 
dialogue, proposant les doutes et donnant les réponses, prenant bien 
garde surtout de ne dire aucune parole qui puisse choquer ou aigrir 
les esprits. 

8. 11 faudroit de deux en deux jours placarder quelque affiche 
dans les carrefours, pour inviter les protestans à venir dans quel- 
qu’une des dites églises, pour entendre décider un point de contro- 
verse, et insérant même quelque raison populaire dans laffiche. 

9. Les professeurs du collége des Jésuites proposeroient tous les 
jours le matin et le soir des thèses sur des points de controverse, et 
inviteroient les professeurs et les écoliers de l’Université, s’offrant à 
répondre à tous leurs doutes. 
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10. Avant toutes ces choses, il faudroit avoir publié un petit caté- 
éhisme en allemand, pour l'instruction de ceux qui veulent rentrer 
dans l'Eglise romaine, obligeant même toutes les familles d’en avoir 
un exemplaire, pour empêcher Les ealomnies qu’on dit contre la reli- 
gion catholique. 

11. I faudroit publier aussi le livre que le Rév. Père Recteur du 
séminaire a composé (1), dans lequel il fait voir même dans la con- 
fession d’Augsbourg que les protestans d'Allemagne peuvent et sont 
obligés en conscience de faire cesser le schisme que leurs pères ont 
fait. Ce livre sera fort utile, si on le fait imprimer en français et en 
allemand. 


42. Il seroit peut-être bon, pour attirer ceux qui ne sont guères 
attachés à aucune religion, de publier un troisième livre en une ou 
deux feuilles, dans lequel, par manière de dialogue à la facon de 
Lucien , on fait parler dans les enfers Luther, Calvin, Zwingle et Mé- 
lanchton, et dans lequel Luther avoue que tout ce qu’il a fait n’a été 
que pour déplaire au pape et pour se faire plaire au duc de Saxe. Il 
faudroit que cet ouvrage fût en allemand, et qu’il eût tous les agré- 
mens de la langue et de la manière de converser de cette nation; le 
sieur Obrecht le composera et on lui fournira les mémoires (2).IL . 
seroit même à souhaiter qu'on donnàt ces livres ou qu’ils ne coûtas- . 
sent que très peu de chose, afin qué tous les habitans les puissent 
avoir, et qu'on eût soin de défendre à tous les imprimeurs et libraires 
de débiter ou d'imprimer aucune réfutation desdits livres, et à toutes 
sortes de personnes de dogmatiser dans lés Conversations ou autre- 
mént contre la religion catholique. 

13. Après que toutes ces choses seront exécutées de la manière 
susdite, si on voit les esprits disposés à embrasser la religion catho- 
lipue, le sieur Obrecht assemblera le magistrat et leur parlera le plus 
précisément de la volonté du Roy, comme aussi le sieur Günzer aux 
tribus, et le sieur Kémpfer à la noblesse. Et si l'on trouve encore de 
la difficulté, on délibérera s’il faut prier Sa Majesté d’employer les 
douces violences dont on s’est servi en France pour déterminer ceux 


(1) Ce recteur du collège des Jésuites était Jean Des, antérieurement 

, ; l recteur 
du collége de Sedan. Le livre en question parut en 1687, N Strasbourg, sous le titre 
de : Réunion des protestans de Strasbourg à l'Eglise romaïne. Le préteur Obrecht 
le traduisit lui-même en allemand et le publia en 4688. 


2) Nous ignorons si ce pamphlet a paru. 
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qui demandent un prétexte de cetté nature pour abandonner une 
religion dont ils connoissent la fausseté. 

Enfin, quoi qu’il arrive, on tirera cet avantage de l’exécution de 
ce projet, que les luthériens seront instruits et convaincus de la 
vérité de notre religion. 

I seroit à souhaiter que toutes ces choses fussent prêtes pour le 
commencement du carème prochain, où même plus tôt, si on le juge 
à propos. 


LE DUC ET LA DUCHESSE DE CAUMONT LA FORCE 


INCARCÉRÉS POUR CAUSE DE RELIGION. 
1694-169%. 


<-Mosses, ss. ou Bastille!» 
(Parole de Charles IX à Condé, en 1572.) 


Suite des extraits inédits (1). 


A M. D’Autichamp. 
10e mars 1694. 

Sur le compte que j'ay rendu au Roy de la lettre que Made la Du- 
chesse de La Force w’escrit, et sur la lecture de celle qu’elle a escrite 
à Sa Majesté, le Roy m’ordonne de vous dire qW’il trouve bon que 
Made la Duchesse de La Force escrive à M. le Duc de La Force et 
recoive de ses lettres, pourveu qu’elle n’abuse pas de cette permission 
en s’en servant trop souvent, et que toutes les lettres qu’elle escrira 
ou qw’elle recevra passent par vos mains; vous me manderez, sil 
vous plaist , ce qui se passera de considérable entre eux par leurs 
lettres, afin que je puisse informer Sa Majesté. Vous trouverez ci-joint 
la réponse que je fais à la lettre de Made la Duchesse de La Force; je 
vous prie de la lui rendre. 


A Mad° de La Force. 
10e mars 1694. 
Fay donné au Roy la lettre que vous m'avez fait l’honneur de m’a- 
dresser pour luy, et je lui ay rendu compte de ce que portoit celle 


(1) Voir les extraits qui ont précédé, au t. II, fp 64, 451, 560. 
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que vous m'avez escrite; Sa Majesté m'a ordonné de vous faire sçavoir 
qu’elle est sensible aux maux que vous souffrez, et qu’elle voudroit 
bien les diminuer ; mais que, comme par votre lettre il ne paroïit pas 
que vous ayez changé de sentiment, elle ne peut vous donner la li- 
berté sans contrevenir aux règles qu’elle s’est prescrittes; cependant, 
Madame, le Roy, pour adoucir les peines de votre prison, m’ordonne 
de vous dire qu’il trouve bon que vous écriviez à M. le Duc de La 
Force et que vous receviez de ses lettres, à la charge néanmoins que 
vous ne vous serviez que rarement de cette permission, et que toutes 
les lettres que vous escrirez et que vous recevrez passeront ouvertes 
par les mains de M. d’Autichamp. Je suis, etc. 


À Mad° la Comtesse de Nogent. 
15e mars. 


Le Roy trouvant bon que Mlle de La Force aille chez vous pour y 
estre cinq ou six mois, afin de se déterminer sur sa vocation, Sa Majesté 
m'a ordonné d’escrire à la Supérieure des Filles de Sainte-Marie de 
vous la remettre entre les mains, et je vous envoye ma lettre par la- 
quelle je lui mande de vous remettre cette damelle lorsque vous le 


jugerez à propos. Je suis, etc. 


A la Supérieure des Filles de Sainte-Marie. 
15e mars 169%. 
Madame, le Roy m’ordonne de vous escrire de remettre Mademoi- 
selle de La Force l’aisnée entre les mains de Made la Comtesse de 
Nogent, lorsqu'elle ira la prendre. Je suis, etc. 


À la Supérieure de la Visitation. 
25e may 169%. 
Madame, le Roy trouve bon que Mesdemoiselles de La Force, qui 
ont la curiosité de voir la procession de Sainte-Geneviève, sortent 
pour cela de votre couvent. Ainsy, vous les remettrez, sil vous plaist, 
à Made la Comtesse de Nogent, qui vous les remettra ensuite. 
Je suis, etc. 


Lettre du Roy à M' le Comte d’Armagnac, pour laisser sortir 
du château d'Angers Madame la Duchesse de La Force. 


Versailles, ce 16e aoust 169%. 
Mon cousin, ayant permis à ma cousine la Duchesse de La Force de 


INCARCÉRÉS POUR CAUSE DE RELIGION. 69 


faire un voyage à Vichy et à Bourbon, pour y prendre les eaux, je 
vous écris cette letire pour vous dire que mon intention est que vous 
la laissiez sortir de mon château d'Angers, et que vous l’y receviez 
lorsqu'elle y retournera. Sur ce, etc. 


Lettre du Roy à Mad° de La Force, pour lui permettre d’aller 
prendre les eaux à Vichy et à Bourbon. 


Versailles, ce 16e août 1694. 

Ma cousine, encore que les mêmes raisons qui m'ont obligé de vous 
envoyer dans mon château d'Angers ne me permettent pas de vous en 
laisser sortir, j’ay bien voulu consentir que vous fassiez un voyage à 
Vichy et à Bourbon, sur la nécessité qu’on m'a assuré que vous en 
aviez pour votre santé ; ainsy, je vous écris cette lettre pour vous dire 
que je veux bien que vous vous y transportiez quand bon vous sem- 
blera, à la charge qu’incontinent après l’usage des eaux, vous retour- 
niez audit château d’Angers, à quoy m’assurant que vous satisferez 
ponctuellement, je prie Dieu, etc. 


Instruction sur ce que doit faire le S' Huot pendant le tems 
qu'il sera près Madame la Duchesse de La Force. 


À Versailles, le 16e août 1694. 

Le Roy ayant permis à Made la Duchesse de La Force de sortir du 
château d'Angers, où elle est détenüe par ordre de Sa Majesté, pour 
aller à Vichy et à Bourbon, le Sr se rendra à Angers, lui 
remettra la lettre que Sa Majesté lui escrit, et en mesme tems au com- 
mandant l’ordre pour permettre à la Duchesse d’en sortir. Il la suivra 
à Vichy et à Bourbon, et jusques à ce qu’elle retourne à Angers. Il 
observera ceux qui pourroient la venir voir et mesme ceux de qui elle 
recevra visite et ceux à qui elle en rendra, et sans lui en parler il 
m'en rendra compte tous les ordinaires. [1 prendra garde à la conduitte 
que ladite dame pourra tenir au sujet de la Religion, comme avoir 
des conférences avec gens suspects, de faire quelque exereice de la 
R.P.R., ou autre chose semblable. Quoique le Roy soit persuadé que 
Made de La Force mn’ait pas autre dessein que celuy d’aller à Vichy et 
à Bourbon, si cependant, contre toute apparence, elle prenoit le parti 
de s’absenter, ledit Sr se servira de l’ordre du Roy qui lui est 
remis en main pour larrester et la conduire au château d'Angers; et 
pour l’exécution de cet ordre, il s’adressera à l’intendant, au premier 
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juge royal ou prévost des maréchaux, afin qu’il lui soit donné main 
forte. Fait à Versailles, le 16° août 169%. 


Du 16e août 1694, à Versailles, 
ORDRE pour arrester la Duchesse de La Force et la conduire au 
château d'Angers. 


Lettre du Roy à Mad‘ du Roure, pour se rendre 
à Courtomer. 


Mad° la Marquise du Roure, je vous escris cette lettre pour vous 
dire que mon intention est que vous vous rendiez incessamment à 
Courtomer, et que vous n’en sortiez point jusques à ce que je vous 
aie fait scavoir ma volonté. À quoy m'’assurant que vous satisferez, 
je prie Dieu qu’il vous ait, Made la Marquise du Roure, en sa sainte 
garde, — Escrit à Versailles, le 16e août 169%. 


À Mad° de Courtomer. 


44e septembre 1694. 

Jay receu le mémoire que vous avez pris la peine de m'envoyer 
concernant la somme de 6,000 livres que vous êtes tenüe de payer à 
l’Hospital général pour joüir du don que le Roy vous a fait, et comme 
cette affaire ne peut estre traitée au Conseil du Roy, j’ai envoyé votre 
mémoire à Mr le premier Président qui m’a fait la réponse que je 
vous adresse; vous scavez qu’il est porté à vous faire plaisir, ainsy je 
vous conseille de vous adresser à luy pour ménager vos intérêts dans 
cette affaire ; je dois vous dire que Mr le Duc de La Force, parlant il 
y a quelques jours de cette affaire à Mr Desgranges il lui dit que 
pour la finiril payeroit volontiers une année d’arrérages; et puisqu'on 
veut vous en quitter pour deux, il y à apparence qu’il les voudra bien 
payer. Je suis, etc. 


Au S' Huot. 
3e octobre 169%. 

J'ai dit à Mr le Duc de La Force que la volonté du Roy est que 
Made la Duchesse de La Force ait toute la liberté de recevoir des 
visites et d’en faire pendant qu’elle sera aux eaux; ne la contraignez 
en aucune manière, et en vous conduisant comme je vous ai dit, avec 
toutes sortes de respect et d’égards, faites qu’elle aye lieu d’être con- 
tente de vous, 
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A Mad° la Duchesse de La Force. 


17e octobre. 

Le Roy a bien voulu, à la prière de Mr le Duc de La Force, qui 
lui a représenté le mauvais état de votre santé, vous permettre d'aller 
à Orléans pour trois mais, ainsy que vous le verrez par la lettre de 
Sa Majesté que je vous envoye. Outre la condition de ne pas sortir 
d'Orléans, j'ai ordre de Sa Majesté de vous expliquer que c’est aussi 
à la charge d’y tenir une telle conduile que Sa Majesté n’aye pas 
sujet de se repentir de vous avoir fait cette grâce, et que Huot restera 
{oujours près de vous, comme il fait depuis que vous estes partie 

d'Angers, et que vous n'aurez aucun domestique qui‘ne soit ancien 
catholique. Je crois qu'il est inutile de vous dire qu’en partant de 
Bourbon , vous devrez vous rendre à Orléans par le droit chemin, 
sans aller ailleurs. Je souhaite que vous y rétablissiez votre santé, et 
que Dieu vous y inspire les sentiments qui conviennent au salut et 
au repos de votre famille. Je suis, etc. 


Du 18e février 1695, à Versailles. 
Brevet de 1600 livres de pension pour L le Sr de La Force de Boisse, 
fils du Sr Duc De La Force. 


Du 21e février 4695, à Versailles. 
Brevet de 700 livres de pension pour la delle de Caumont de La 
Boulaye, fille de Mr ie Duc de La Force. 


Lettre du Roy à Mad° Ja Duchesse de La Force, pour lui 
permettre de se retirer à la terre de La Boulaye, 
Versailles, le 3e août 1695. 

Ma cousine, je vous escris cette lettre pour vous dire que je trouve 
bon que vous vous retiriez en vostre terre de La Boulaye, à la charge 
que vous y demeurerez jusqu’à nouvel ordre, sans pouvoir vous en 
esloigner, à quoi m’assurant que vous satisferez, je prie Dieu qu’il 
vous ait, ma cousine, en sa sainte et digne garde. Escrit à Versailles. 


Au S' Huot. 
4er août 1095. 
Le Roy a permis à Made la Duchesse de La Force de se retirer 
dans sa terre de La Boulaye; vous ly suivrez et vous y retirerez jus- 
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qu’à nouvel ordre, et tiendrez près d’elle la même conduite que vous 
avez tenüe jusques à présent. 


A M. Descajeul. 
14e décembre 1695. 

En 1689, il fut envoyé une servante de Made la Duchesse de 
La Force, nonmimée Jeanne Bernard; je vous prie de me mander en 
quel état elle se trouve à présent sur le fait de la religion, car en ce 
tems-là elle était très mauvaise catholique. 


À Mad° du Roure. 
29e janvier 1696. 

Le Roy trouve bon que vous alliez à La Boulaye voir Mr le Duc 
et Made ia Duchesse de La Force. Ainsy vous pouvez y aller passer 
cinq ou six jours quand il vous plaira, si vous voulez prendre la peine 
de me mander le temps auquel vous y irez et quand vous en partirez; 
cette exactitude pourra être agréable à Sa Majesté. Je suis, etc. 


Brevet de 450 livres de pension pour la D" Castelnau. 


Aujourd’hui 6 janvier 1696, le Roy estant à Versailles, voulant 
gratifier et traiter favorablement la demoiselle Charlotte-Diane de 
Castelnau en considération des services du Sr Marquis de Castelnau 
son père; Sa Majesté, en secondant le pieux dessein qu’a la demoi- 
selle d'embrasser la profession religieuse dans l’abbaye de Montdivy, 
lui a accordé et fait don de la somme de 450 livres de pension an- 
nuelle, pour en estre payée sa vie durant, sur ses simples quittances, 
par les gardes de son trésor royal, puis à venir chacun en l’année de 
son exercice, soit audit couvent de Montdivy ou en tout autre cou- 
vent qu’elle pourroit se trouver cy-après, n'ayant Sa Majesté com- 
mandé de luy en expédier le présent brevet qu’elle a signé de sa 
main et fait, etc. 


À Mad° la Marquise de Castelnau. 
Ge janvier. 

Je vous envoie le brevet de la pension que le Roy a accordé à 
Mie votre fille, et dimanche prochain je vous envoyerai une ordon- 
nance pour la première année, dont elle sera payée aussitost. ‘Ainsy 
rien ne peut plus retarder sa profession. A l'égard du remereiment 
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que vous proposiez d’en venir faire à Sa Majesté, je luy en ay parlé, 
et elle m'a dit que ce n’estoit pas la peine que vous vinssiez icy pour 
cela, puisque vous n’aviez plus acoûtumé d’y venir, et je puis vous 
dire que votre remereîment en cette manière a été aussy agréable- 
ment receu. Je suis, etc. 


A M. le Duc de La Force. 


7e may 1696. 

Sur ce que Mr le Marquis de La Force m’a dit que Made la Du- 
chesse de La Force souhaitoit d’aller voir le médecin de Chaudray, 
j'en ay rendu compte au Roy, qui trouve bon qu’elle y aille, à con- 
dition de n’estre qu’un jour ou deux hors de La Boulaye et que Huot 
l’y accompagnera. Je n’écris point à Huot de me rendre compte de 
ce qui se passera; je m'en remets à l’ordre que vous luy en donnerez 
vous-mesme, Sa Majesté prenant confiance en vous sur la conduite 
que Made de La Force doit tenir. 


À M. l'Archevesque de Paris. 
10e juin 1696. 
Je vous envoye l’ordre que vous demandez pour faire sortir M. de 
Vivans de La Bastille, Le Roy se remet à vous du lieu oùilse retirera. 
Je suis, etc. 


À Mad‘ du Roure. 
10e février 1697. 

Le Roy trouve bon que vous alliez à la Boulaye, ainsy que vous le 
désirez, pour y voir Mr et Made de La Force. Vous devez estre per- 
suadée que j’ay une extrême envie de vous rendre des services plus 
considérables que celui-là, et que si j’en trouvois l’occasion, je vous 
ferais connaître qu'on ne peut pas estre plus que je suis, ete. 


A Mad: l’Abbesse de Gercy. 
11e mars 1697. 
J'ay rendu compte au Roy de ce que vous m’avez écrit concernant 
l’arrivée de Mile de La Force dans votre couvent. Quoiqu’elle s’y soit 
réndue volontairement, l'intention est qu’elle n’en sorte pas sous quel- 
que prétexte que ce soit, sans ordre de Sa Majesté. A l’égard de sa 
pension, il faut que vous vous contentiez de 1,000 ou de 1,200 livres, 
en lui fournissant le hois et la lumière. Sa Majesté ne luy donne que 
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cette pension pour toutes choses, et le peu qu’elle peut avoir d’ail- 
leurs luy doit servir à s’entretenir. 


Du 28e mai 1697, à Versailles. 
ORDRE DU ROY à la Supérieure des Filles de Sainte-Marie , à 
Paris, de remettre les delles de La Force à celuy qui lui rendra le pré- 
sent ordre. 


Lettre du Roy à Mad° l’Abbesse de Saint-Sauveur, à Evreux, 
pour les y faire recevoir. 
Versailles, ce 28° may 1697. 

Ma cousine, les deux delles de La Force, filles de mon cousin le Due 
de La Force, desquelles je fais prendre’ soin depuis quelques années, 
ayant désiré d’aller dans votre couvent pour y demeurer pensionnai- 
res, je vous escris cette lettre pour vous dire que j’auray bien agréable 
que vous les y receviez et que vous leur fassiez donner toutes les in- 
structions convenables à leur naissance et à leur âge, vous avertissant 
que je pourvoyrai au paiement de leur pension et instruction. Et la 
présente, ete. 

À Mad° de Nesmond. 
8e juillet. 

Depuis quelque tems on a donné des lettres au nom de Mllks de 
La Force qui sont au couvent de Sainte-Marie, rüe Saint-Antoine, par 
lesquelles on leur faisoit demander avec instance d’aller à l’abbaye 
d'Evreux; je leur ay envoyé Mr Desgranges pour sçavoir plus préei- 
sément leur dessein: Elles luy ont dit que ce n’étoit point leur inten- 
tention; mais ne pouvant estre admises au noviciat dans la maison 
où elles sont avant d’avoir été dans le monde, elles demandent à se re- 
tirer à la communauté de Sainte-Geneviève, où elles espèrent que vous 
voudrez bien les recevoir; la supérieure des Filles de Sainte-Marie le 
souhaite pareillement. Ainsy prenez la peine de me mander si vous 
le voulez bien. Elles ne seront point à charge, c’est le Roy qui paye 
500 livres de pension pour chacune, et leur donne encore 300 livres 
de pension pour s’entretenir. J’attendray sur cela votre réponse pour 
en rendre compte à Sa Majesté. Je suis, etc. 


À M. l’Archevêque de Paris. 
28e juillet 1697, 
… Je vous envoye une lettre que Mlle de La Force-Brion escrit au 
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Roy. Sa Majesté m’a ordonné de vous demandèr vostre advis sur ce 
qu’elle contient. 
Au S' Huot. 
29e juillet 1697. 
Votre séjour à la Boulaye est à présent inutile. Prenez congé de 
Made la Duchesse de La Force, et revenez icy aussytost que vous 
aurez receu ce billet. 


À M. le Duc de La Force. 
29e juillet. 
 J’escris au Sr Huot de revenir iey, le Roy voulant bien qu’il ne soit 
plus à la Boulaye. Je suis bien aise d’avoir trouvé occasion de vous 
donner cette petite satisfaction, Je suis, ete. 


À M. du Roure. 
29e juillet. 

Le Roy trouve bon qu’en retournant de Roûüen à Courtomer vous 
passiez par la Boulaye, ainsy que vous le désirez. Fexpédierai l'or- 
donnance de vostre pension extraordinaire, et je vous en feray payer 
le plus tost qu’il sera possible. 


A M'S de La Force. 
19e aoûst 1697. 


Je vous envoye un arrest de surséance qui est tout ce que j’ay pu 
obtenir avec la lettre que vous avez escrite au Roy et celle que j'ay 
receüe de vous. Il faut que vous preniez patience. Le temps deviendra 
peut-être plus favorable pour vous, et je ne perdray point l’occasion 
de vous rendre service lorsqu'elle se présentera. Cependant, je suis 
bien aise de voir les bonnes dispositions dans lesquelles vous estes, et 
par le bon usage que vous faites de la religion et de la philosophie, 
vous estes moins à plaindre qu’une autre. Je suis, etc. 


Au Père de La Chaise. 


8e décembre. 
Je vous envoye l’ordre du Roy que vous avez demandé pour Made la 
Duchesse de La Force, afin que Mr l'Evesque de Bazas en puisse faire 
VPusage qu'il se propose, s’il s’y trouve obligé. Je suis, etc. 


PLACET D'UNE JEUNE FILLE RECLUSE 
AU MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU 


COMMANDANT DE LA PROVINCE DE LANGUEDOC. 


1748. 


Voici encore un de ces milliers de placets qui, de tous les points du Lan- 
guedoc, pleuvaient chaque jour dans le cabinet du lieutenant général du Roi 
commandant en cette province, à la fin du XVII: et dans la première moitié 
du XVIIE siècle. Celui-ci se rapporte à l’année 4748, et montre qu’à cette 
époque les couvents, toujours emploŸés en guise de lieu de réclusion pour 
les huguenotes obstinées, ne lâchaient pas volontiers leur proie: celui d’An- 
duze était du nombre. En lisant cette humble requête, où une pauvre fille 
expose avec détail comment elle a été par deux fois séparée de son père, qui 
a besoin d'elle, et comment elle a pu réussir à s'échapper des mains du 
sbire qui la reconduisait au couvent, on reconnaît une fois de plus 
que s’il est vrai de dire que la vie réelle est bien souvent elle-même vx 
triste roman, c’est surtout en parlant de la vie des malheureux protestants 
sous le régime de la Réyocation de l'Edit de Nantes. Quels romans, en effet, 
et quels drames! quels incidents, quels épisodes, et trop souvent, hélas! 
quelles catastrophes ! 

Cest à M. A. de Flaux, de Nimes, que nous sommes redevables de la com- 
munication de cette pièce originale ; il la tient lui-même de M. G. Affourtit, 
de la même ville. (Voir des pièces analogues publiées précédemment, t. I, 
pp. 77, 358 à 362, et 506.) 


À Monseigneur le Maréchal duc de Richelieu. 


MonselenEuR , 


Jeanne Serre, du lieu de la Besside, paroisse de Valleraugue, 
diocèse d’Alais, représente très humblement à Votre Grandeur 
qu’elle a été du nombre des filles qui ont été mises en 1738 
au couvent d’Anduze, par ordre de monseigneur l’évêque d’A- 
lais. Après y avoir été environ huit ans, elle en est sortie. Mais 
elle n’a pas jouy longtemps de cette liberté, car, dans le mois 
d'octobre 1747, on a fait signifier à sieur Jean Serre, son père, 
une lettre de cachet avec ordre de remettre l’exposante au 
nommé Beauregard, de la ville du Vigan, pour être de nou- 
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veau conduite au couvent d’Anduze, et de payer, dans le même 
temps, au même Beauregard , le somme de 45 livres pour la 
pension de trois mois, et 6 livres par jour à ce conducteur. Le 
sieur Serre obéit d'abord pour la remise de l’exposante et de 
l'argent entre les mains de Beauregard, porteur de l’ordre, en 
présence des sieurs maire et consuls de Valleraugue. L’expo- 
sante ayant trouvé moyen de s’échapper des mains de Beaure- 
gard dans un bois de la route , éloigné de deux lieues du do- 
micile de son père, elle en profita. On fit plusieurs perquisi- 
tions inutiles pour la trouver. Le sieur Serre, son père, fut 
cité devant Mor l’Intendant et mis en prison à Montpellier, où 
il a été détenu pendant environ deux mois, après lesquels 
Mgr l’Intendant, convaincu de son innocence, l’a fait élargir. 
Et d'autant que léloignement de lexposante prive le sieur 
Serre, son père, de ses secours, dont il à un extrême besoin, 
se trouvant chargé de huit enfants, desquels l’exposante est 
l’ainée, avec une fortune très médiocre ; lexposante implore 
votre protection , Moxsereneur , et vous supplie, avec toute la 
soumission et le respect dont elle est capable, de vouloir bien 
lui accorder la grâce de retourner dans sa famille , où elle est 
si nécessaire , et elle ne cessera de faire des vœux au ciel pour 
votre santé et prospérité. 


MÉLANGES. 


FRANÇOISE D’AUBIGNY, VEUVE SCARRON 
(PLUS TARD MARQUISE DE MAINTENON ) 


DE PAR BREVET ROYAL FABRICANTE DE FOURNEAUX ÉCONOMIQUES , ETC. 
1674. 


A M. le Président de la Société de l'Histoire du Protestantisme 


francais. 
Paris, 5 avril 1854. 
Monsieur, 


Il vous a paru intéressant de publier un document peu connu, que j'ai 
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communiqué à la Société de l'Histoire de France, le 7 novembre 1853. 
Ce sont des « Lettres-patentes portant permission à la dame Françoise 
« Daubigny, vefve du feu sieur Scaron, de faire faire fours, fourneaux 
«et foyers de cheminées, d'une nouvelle invention. » Le Bulletin de la 
Société de l'Histoire de France à inséré ces Lettres-patentes au mois de 
janvier dernier, avec une note du rédacteur. Je me fais un' plaisir de vous 
adresser cette pièce, en y joignant des éclaircissements et des documents 
subsidiaires qui vous paraîtront peut-être de nature à intéresser les lecteurs 
de votre excellent Bulletin. 

Quand il s’agit de la marquise de Maintenon, l’histoire ne doit rien dédai- 
gner de ce qui peut faire ressortir les vicissitudes de son existence et les 
traits de son caractère. Le protestantisme français a, je le reconnais, le 
droit d'être sévère à son égard; la petite-fille d’Agrippa d’Aubigné est en 
quelque sorte votre justiciable ; maïs, en vous livrant quelques observations 
sur un trait caractéristique de sa vie, j'avoue que je né puis me défendre 
d’une admiration profonde pour cette femme illustre, dont la conduite était 
nécessairement influencée par les circonstances politiques et religieuses au 
milieu desquelles elle se trouva placée. 

Veuillez agréer, etc. P. pe R. 


Lorsque Françoise Daubigny faisait présenter, avec une constance achur- 
née, des placets à Louis XIV, le généreux monarque s’écriait : « Encore la 
veuve Scarron! néant à la requête. » 

Certain jour, la pauvre veuve obtint, « au grand advantage du publieq, » 
un brevet de 15 années, pour des fours, fourneaux et foyers d’une nouvelle 
invention. J’ai dit la pauvre veuve ; je me trompe. 

A cette époque, elle ne luttait plus contre l’indigence; elle ne pensait plus 
à s’expatrier. La veuve Scarron sevrait les bâtards, doublement adultérins, 
de Louis XIV et de la marquise de Montespan. Elle était riche. Le Roi por- 
tait sa pension de 2,000 livres à 2,000 écus, et lui donnait 400,000 livres 
pour les dragées du petit Louis-Auguste, duc du Maine. 

Enfin, à cette même époque (décembre 1674), et à l’aide du susdit brevet, 
la veuve Scarron achetait un beau domaine. Le Roi la nommait : « Madame 
de Maintenon, » en attendant le marquisat, qui ne fut érigé qu’au mois de 
mai 1688, après leur second mariage. 

Dans un simple préambule, je ne peux avoir la prétention de juger la 
femme célèbre, qui a été si bien attaquée, si bien défendue. Mais je demande 
comment la gouvernante des royaux bâtards s’était décidée à exploiter « un 
« secrêt trouvé par deux sujets du Roi, par une longue recherche, grande 


« dépense et beaucoup de travail, » et à solliciter le brevet en son pro- 
pre nom. 
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Ce singulier brevet donnerait-il raison aux détracteurs, qui accusaient 
madame de Maintenon de vendre son crédit ou son patronage? Et quand 
elle écrivit (1676) à son confesseur l'abbé Gobelin : « Je deviens la plus 
« intéressée créature du monde, » disait-elle la vérité en plaisantant ? 

Laissons de côté la question de dérogeance. 

En janvier 1662, Louis XIV permettait au duc de Rouannez, au marquis 
de Sourches et au marquis de Crevant « d'établir, à Paris et faubourgs, des 
« Carrosses, partant à heure fixe, dans chaque quartier, » — C’étaient les 
précurseurs de nos omnibus. 

En septembre 4677, il accordait au due de Bouillon, grand chambellan de 
France, un privilége pour « … des sachets contre la vermine! » — C'était 
une redoutable Concurrence pour les charlatans du Pont-Neuf. 

Ni plus ni moins que ces grands seigneurs, la veuve Scarron ne dérogeait 
à la vieille noblesse, 

J'extrairai d’abord du registre de la secrétairerie d'Etat les actes préli- 
minaires. 


L. 
(Archives générales. E. 3360, Secrétariat. 1674. Fol. 122, 135.) 


Renvoy sur le placet de De Françoise d’Aubigny, ve du feu Sr Sca- 
ron, à ce qu’il plaise au Roy luy accorder le privilége de faire con- 
struire, pendant 30 années, les astres des fours, et fourneaux des 
.pasticiers, boulangers et teinturiers du royaume, à la charge qu’on 
ne pourra obliger les particuliers à s’en servir, et qu’on ne pourra 
prendre que la somme dont on sera convenu, 

(Le Roy a renvoyé ce placet au Sr de La Reynie, lieutenant-gé- 
néral de police, pour sur iceluy donner son advis à S. M. et ensuite 
estre par elle ordonné ce qu’elle avisera bien estre, A Versailles, le 
15 septembre 1674.) 


IL. 


Brevet de permission à la dame Scarron de faire faire des astres 
à des fourneaux, fours et cheminées d'une nouvelle invention. 


Aujourd'hui, dernier septembre 1674, le Roy, estant à Versailles, 
voulant gratiffier et traitter favorablement De Françoise d'Aubigny, 
Ve du feu Sr Scarron, S. M. luy a accordé et fait don du privilége et 
faculté de faire faire des astres à des fourneaux, fours et cheminées 
d’une nouvelle invention; sans pouvoir néantmoins obliger les parti- 
culiers à s’en servir, et prendre plus grande somme que celle dont il 
aura esté convenu, ny prétendre aucun droit de visite. Fait S. M. def- 
fenses à toutes personnes de faire ny contrefaire lesdits astres, soubs 


80 MÉLANGES, 


prétexte d'augmentation, changement ou autrement, à peine de 1,500 
liv. d’amende. 


Est-ce pour le rendre plus stable qu’on le retranscrit, sous la même date, 
au fo 181? 

Mais ce n’est pas tout ; je le trouve une troisième fois, au f° 203, en forme 
de lettres-patentes, et en abrégé, sous la date du 15 décembre, avec res- 
triction de 45 années. La veuve Scaron en demandait 30. 


HE 


Permission à la dame Scarron de faire faire fours, fourneaux et 
foyers de cheminées d’une nouvelle invention. 
(15 décembre 1674.) 


Louis, par la grâce de Dieu, Roy de Frañce et de Navarre... Salut: 

Notre chère et bien-amée dame Françoise d’Aubigny, vefve du feu 
sieur Scaron, nous a très humblement fait remontrer que deux de nos 
sujets ayans trouvé, par une longue recherche, grande dépense et 
beaucoup de travail, un secret qui s’appliquera aux fours des boullan- 
gers et autres, avec leurs houchoirs et chassis de fer, et des âtres de 
grands carreaux d’une pierre et terre composée, — comme aussy aux 
fourneaux des teinturiers, brasseurs et autres, et des foyers de chemi- 
nées aussy d’une nouvelle invention, à frais très médiocres et d’une 
longue durée, — dans lesquels, par le moyen d’un secret appliqué, il 
se consomme beaucoup moins de bois, charbon, et autres matières à 
brusler, de quoy le publicq recevra un tel grand advantage. Nous avons 
bien voulu, sur le placet à nous présenté par l’exposante, luy accor- 
der le don du privilége et faculté de faire faire lesdits foyers et autres 
fourneaux et foyers de cheminées, — prendre l'advis de notre amé et 
féal conseiller en nos conseils et lieutenant de poliçe de nostre bonne 
ville de Paris, le Sr de La Reynie, qui nous a certiffié lutilité que 
recevra le publicq d’un tel establissement, — ensuite de quoy nous 
aurions, par nostre brevet du dernier septembre, accordé et fait don 
dudit privilége et faculté à ladite exposante, laquelle nous ayant très 
humblement fait supplier luy octroyer nos lettres, pour jouir dudit 
privilége en tout nostre royaume, terres et seigneuries de nostre 
obéissance, aux conditions portées par nostre brevet pour le temps 
de quinze années. À ces causes, sçavoir faisons que voulant grattifier 
et traister favorablement l’exposante, et luy donner moyen de jouir 
du don à elle fait par nosire brevet. avec l’advis dudit Sr de La Reynie, 
attaché sous le contrescel de nostre chancelleur, nous avons à ladite 
dame exposante.… de nostre grâce spéciale, plaine puissance et autho- 
rité royale, accordé et fait don, par les présentes signées de nostre 
main, accordons et faisons don du privilége et faculté de faire faire le 
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susdit secret, qui s’appliquera aux fours des boullangers et autres, 
avec leurs bouchoirs, châssis de fer, et des âtres de grands carreaux 
d’une pierre et terre composée. etc. (uf supra) sans pouvoir néant- 
moins obliger les particuliers à s’en servir et prendre par l’exposante, 
ses préposés ou ayans cause... Faisons deffenses à touttes personnes 
de faire ny contrefaire lesdits secrets, soubz prétexte d'augmentation, 
changement... à peine de 1,500 liv. d’amende contre chacun des con- 
trevenans, moitié à nous, et l’autre moitié à l’exposante, etc. Si don- 
nons en mandement, etc. 

Donné à Saint-Germain-en-Laye, le 15e jour de décembre, l’an de 
grâce 1674, de nostre règne le 32e. Signé : LOUIS, et sur le reply, 
Par le Roy, Corserr. — Registré au Parlement le 2e avril 1675. Signé 
au registre : Du Tirer. 


(Arch. Imp. Ordonnances de Louis XIV, vol. XXX VII, B. B.B.B. Dépôt civil 
du Parlement, fol, 281.) 


Dans l'Introduction du t. HI de la Correspondance administrative sous le 
règne de Louis XIV (in-4°, 1852, p. LIT), M. Depping indique le brevet du 


me 


dernier septembre 4774. 


« 1] faut noter, dit M. Depping, un brevet d'invention obtenu par une per- 
« sonne qui a figuré à la cour... dans une position. éminente. La célèbre 
« madame de Maintenon, n'étant encore que la pauvre veuve de Scarron, 
« s'était fait délivrer un brevet pour des fours de pâtisserie. A-t-elle exploité 
« ce brevet, et qw’est-il advenu de cette invention ? Personne ne pourrait 
« nous le dire; car, nulle part, il n’est parlé des fours de l'invention de la 
« veuve Scarron, ce qui autorise à croire qu’ils n’ont pas eu de succès. Peut- 
« être, s'ils avaient réussi, et si l’exploitation... avait enrichi l’énventrice, 
« serait-elle restée dans la classe industrielle, au lieu de parvenir à des 
« charges de la cour, et de remplacer même une reine. Saint-Cyr n'aurait 
« pas été fondé, et Racine n'aurait jamais composé ni £sther, ni Athalie. » 


= 


= 


Les réflexions de M. Depping sont assurément ingénieuses. Sont-elles 
pertinentes ? Sont-elles en rapport avec Pattitude et la position qu'avait alors 
la veuve Scarron? 

Remarquons d’ailleurs que les fours étaient inventés par « deux sujets 
« du Roy. » Rien ne prouve que l’exploitation ait appauvri la protectrice de 
ces deux inventeurs anonymes. Les bénéfices de la protection auront servi 
d'appoint aux dragées du petit duc du Maine, colonel-général des Suisses ; 
et, douze jours après (le 27 décembre), nous voyons la pauvre veuve Scarron 
acquérir, moyennant 240,000 livres, la terre de Maintenon, en Beauce. 

La veuve Scarron suivait donc sa brillante destinée. Elle s’acheminait au 
trône ; elle portait dans sa tête et dans son cœur la création de Saint-Cyr, 


l'inspiration d'Esther et d’'4thalie…. 
6 
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Nous devons citer un autre privilége de 20 ans, accordé par Louis XIV, 
le 26 avril 1693, à André Dalesme « pour une nouvelle invention relative aux 
« marmites, chaudières des teinturiers, brasseurs. fours à plâtre et à 
« pain (1).» Heureusement la veuve Scarron ne craignait plus une pareille 
rivalité, sous sa royale couronne de marquise. 

A l’époque qui nous occupe, la veuve Scarron était, à la fois, parée des 
titres de Dame de Maintenon et de Fabricante de fourneaux. Est-ce avec 
ces titres modestes qu’elle épousa (1685 ?) le grand roi Louis XIV, mariage 
morganatique dont la négation n’est pas moins difficile que la preuve? 

Le marquisat de Maintenon ne fut érigé qu’en mai 1688. (Reg. au Parle- 
ment le 23 août.) 

Je rie trouve dans le Secrétariat qu'un seul acte où elle soit, antérieure- 
ment, qualifiée marquise : « 1686. May. Etablissement de foires et marchés 
« francs au bourg de Maintenon en faveur de « nostre très chère et bien 
« amée Françoise d’Aubigry, marquise (dudit lieu.) » 

Les registres paroissiaux de Saint-Germain-en-Laye me fournissent les 
indications suivantes : « Dans un baptême du 3 décembre 1675, Françoise 
« d'Aubigny, veufve de feu monsieur Scaron, et dame de Maïntenon, est 
« marraine avec très haut et puissant prince Louis César de Bourbon, comte 
« du Vexin. » 

Ce bâtard de Louis XIV et de la marquise de Montespan était un des élèves 
de la marraine. Dans un baptême du 22 juillet 1679, Françoise d’Aubigny, 
marquise de Maintenon, est marraine avec Anne-Jules, due de Noaïlles, 
pair de France, 4er capitaine des gardes du corps du Roy. 

Dans un baptême du 8 avril 1682, Françoise d’Aubigny est qualifiée : 
« marquise de Maintenon le Pare, PierreThèle, Ville Taneuse, et Boisricheux, 
« dame d’atours de la dauphine, veufve de M. Paul Scaron, chevalier, sei- 
« gneur Des Fougerais, conseiller du Roy en ses conseils. » Le parrain est 
Mr Charles Colbert, chevalier, marquis de Croissy... ministre et secrétaire 
d’Estat. 

Elle signe: « F. d’Aubigny, » et, plus tard, « d’Aubigné. » 

Concluons que Françoise d’Aubigny était titrée marquise, avant son nar- 
quisat, et marquise à l’égale de Françoise Athénaïs de Rochechouart de 
Mortemart (entre 1675 et 1679). 

Humiliée de voir s’élever jusqu’à elle la gouvernante de ses enfants, la belle 
marquise de Montespan exigea de Louis XIV une réparation d'honneur. 

«41679, 11° avril. Le Roy, estant à Saint-Germain-en-Laye, voulant donner 
« des marques de considération... et d'estime. à la dame de Montespan, 
«chef du conseil et surintendante de la maison de la Reyne, en luy accor- 
« dant un rang qui la distinque des autres dames de la cour..S. M. veut 


(1) Secrétariat. E. 3379, fol, 95 ve, 


MÉLANGES, 83 


« qu'elle jouisse des honneurs... préséances.… et avantages dont jouissent 
« les duchesses. » (Secrétariat.) 

Je finirai cette notice, déjà trop longue, par une courte revue des élèves 
dont la veuve Scarron fut gouvernante. (4674.) 

La lignée Bourbon-Montespan pullulait avec gloire. 

1. Louis-Auguste, duc du Maine, né le 31 mars 4670, était colonel général 
de tous les gens de guerre suisses, colonel en jupon et à béquilles. [Provi- 
sions du 1* février 1674, registrées au Parlement le 9 mars.] Il mourut en 
1736. 

II. Louis-César, comte du Vexin, né le 10 juin 4672, devait mourir à dix 
ans et demi (1683), avec deux mitres et deux crosses, abbé de Saint-Denis 
en France, et de Saint-Germain-des-Prés à Paris. 

lil. Louise-Françoise, mademoiselle de Nantes, née le 49 décembre 1673, 
épousa, par contrat du 23 juillet 4685, Louis, duc de Bourbon, prince de 
Condé, et mourut veuve en 1743. 

Dans un baptême du 44 février 4679, elle signe comme marraine, à côté 
de son frère, le colonel-général des Suisses : « Louise-Fransese de Bourbon, 
« prencesesse de Nantes, L. [légitimée] de Franse. » (Paroisse de Saint- 
Germain-en-Laye.) On voit que la marquise de Maintenon n'avait pu retenir 
la petite main qui allongeait si témérairement son titre princier. 

Ces trois bâtards avaient été légitimés par lettres-patentes, en date, à Saint- 
Germain-en-Laye, de décembre 1673, registrées le 20 au Parlement. 

Un premier enfant, né en 4669, n’avait vécu que trois ans. Un cinquième 
venait de naître. 

Voici le baptistaire que je trouve dans les registres paroissiaux de Saint- 
Germain-en-Laye : 

« Ce jourd’huy lundy, 42 novembre 4674, a esté baptisée Louise -Marie- 
« Anne, née le mesme jour, à deux heures de relevée, fille naturelle de très 
« haut et très puissant prince Louis de Bourbon, Roy de France et de Na- 
« varre. 

« Le parein, Nicolas Le Grand, pauvre homme, demeurant en ce lieu. La 
« mareine, Anne Depont, femme de Denis Delespine, ausy demeurant audit 
« lieu. Le parein a signé. La mareine a déclaré ne savoir signer. 

« LE GRAND. « CAGNYÉ (curé.) » 


On lit ces variantes sur le registre-copie : 

« …… Louyse-Marie-Anne, fille de grand et puissant monarque Louys de 
« Bourbon, 14° du nom. Le parrein, Nicolas Le Grand, bon pauvre, homme 
« mandiant. La Marreine, Anne Deypont, femme de Denis Delespine, pauvre 
« vieil soldat invalide. « BAILLY, vicaire. » 


Louise-Marie-Anne, princesse de Tours, mourut en 1651. Elle avait été 
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légitimée par lettres-patentes, en date, à Saint-Germain-en-Laye, de janvier 
1676. ù 

Que l’on compare son baptistaire avec ceux des deux premiers fils de la 
duchesse de La Vallière, tels que les rapporte l'éditeur de la Revue rétro- 
spective (t. IV, 1834). 


« Â663. 19° jour de décembre. Baptême de Charles , fils de M. de Lincour et 
« de damoiselle Elisabeth Dubeux. P. Gury-Focard, dit Beauchamp... M. Clé- 
« mance Pré, sa fame.. » (Paris, Saint-Leu Saint-Gilles.) 

« 4663. 8 janvier, Baptême de Philippe, fils de François Derssy, bour- 
« geois, et de Marie Bernard, sa femme. P. Claude Tessier, pauvre, — 
à M. Margueritte Biet, fille de Louis Biet, bourgeois. » (Paris, Saint-Eus- 
« tache.) 


L'éditeur ajoute : : 


« C’est quelque chose de bizarre que les fils d’un roi puissant et magni- 
« fique présentés au baptême par de pauvres gens. Quel est le courtisan qui 
« n’eût pas brigué l'honneur de prêter son nom à ces augustes bâtards? » 


(Archives du ministère de... Journal mss. de Colbert pour l’histoire du 
Roi.) 


LES RÉFORMATEURS DU XVI: SIÈCLE 


ORGANES DE L'OPINION PUBLIQUE (1). 


Un grand homme, soit poëte, législateur ou philosophe, etc., etc., est, 
au dire des panégyristes, un homme qui devance son siècle; c’est l’expres- 
sion consacrée. Mais pour être triviale, cette expression ne nous semble pas 
plus claire. Du reste Madame de Staël a dit avec raison : « Ce qui est com- 
mun et répété par tout le monde n’est senti par personne. » Qu'est-ce en 
bonne logique qu’un homme qui devance son siècle, c’est-à-dire le temps de 
son existence ? Serait-ce un homme qui a fait quelque découverte soit dans 
les arts, soit dans les sciences, un homme, par exemple, qui a enrichi d’un 
Mot nouveau sa langue matérnélle, ou qui à hasardé avec bonheur telle 
image, telle association d'idées plus ou moins hétéroclites (car ce sont aussi 
des découvertes)? Mais à ce compte nous aurons, pour ainsi dire, autant 
d'hommes qui devancent leur siècle que d'individus. 

Selon nous, le grand Corneille, pour avoir mieux fait que ses devanciers, 
n’a pas plus devancé son siècle que Pimmortel Descartes n’a devancé le sien 
en retirant la philosophie des langes de Pécole; qu'un mathématicien ne de- 
vancerait le sien en énonçant une nouvelle formule algébrique; ete. 


(1) C'est le travail de M. Eug. Haag, dont il a été question ci-dessus, p. 28, 
et que l’auteur à bien voulu réviser avec soin pour cette reproduction. 
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Fulton n’a pas découvert les lois de la dynamique, de la statique ; il n’a 
fait qu’appliquer ces lois à une force connue avant lui, mais dont il a su dé- 
terminer toute la puissance. Il n’a donc pas devancé son siècle, mais il a su 
mettre à profit les connaissances de son siècle : les prémisses lui étaient 
données, il n'a fait que déduire la conséquence. Il en est de même de l’œuvre 
de tout autre grand homme. 

Newton, Copernic, Colomb, Galilée lui-même n’ont pas devancé leur siècle. 
Is ont enrichi la science, ils lui ont fait faire un pas, C'est-à-dire qu’ils ont 
pris la science au point où elle en était avant eux et qu’ils ont marché avec 
leur siècle ; car il ne faut pas oublier que l’homme est une partie intégrante 
de son siècle, c'est-à-dire que le nom abstrait de siècle ne désigne rien autre 
chose, en ce cas, que le concours des intelligences, à tel point de la durée. 
Par conséquent, lorsqu'un panégyriste s’écrie que tel homme a devancé son 
siècle, cela revient à dire que le siècle s’est devancé lui-même. 

Sans les études et les travaux de leurs devanciers, sans leurs ouvrages, 
sans leurs instruments, on peut affirmer que tel homme de science que l’on 
voudra serait resté bien au-dessous de lui-même. Peut-être Newton eùt-il été 
un Archimède, mais il n’aurait jamais été Newton. Il est aussi peu donné à 
un être créé de s’isoler absolument de son siècle, que de reprendre une 
science à sa source, c’est-à-dire d’anéantir par le seul effort de sa volonté, 
tout ce qu'il sait, tout ce qu’il a appris de son siècle, dés son premier bé- 
gaiement d'enfant. 

Notre raisonnement peut paraître subtil, mais si l’on y réfléchit bien, nos 
raisons ne paraitront pas sans fondement. Un grand homme, quel qu’il soit, 
n’est et ne peut être qu’une expression plus ou moins fidèle de son siècle. 

On l'a dit avec raison : l'opinion est la reine du monde; — et Bonaparte, 
qui s’y connaissait, l’a constaté. Tout devient facile, disaitil, quand on suit 
l'opinion. Nous ne chercherons pas à établir quels sont les signes visibles 
auxquels on la reconnait, comment elle se forme, quelles sont ses phases, 
quel est son caractère, quelle est sa valeur morale, Nous laisserons cette 
appréciation à de plus habiles que nous : il faut pour cela du temps et de 
laborieuses recherches, Nous reconnaissons seulement le fait ét nous es- 
sayerons de le démontrer par ses conséquences. 

En religion, comme en politique, une réforme, dans toute la vérité de ee 
mot, west et ne peut être que l'expression de l'opinion publique, c’est-à-dire 
la satisfaction d’un besoin moral. 

Une des manifestations les plus éclatantes de cette vérité se trouve sans 
contredit dans la réforme religieuse du XVIe siècle. De même que pour la 
réforme politique en France, si ses effets ont été instantanés, ses causes ont 
été lentes et progressives. Dans l’un et dans l’autre cas, la réforme était 
déjà dans l’esprit du peuple, avant de se manifester par des actes. 

Les réformateurs du XVIe siècle ne firent que renouveler une vieille dis- 
pute qui s'était élevée, à la naissance du christianisme, entre le symbole et 
l’idée. Cette lutte avait déjà pris un certain caractère de violence, lorsque, en 
325, le concile de Nicée, se posant en législateur souverain, dit aux peuples : 
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Pour être chrétien, voilà ce qu’il faut croire! c’est-à-dire que pour être chré 
tien, dans le sens du concile, il fallait l'impossible — rester stationnaire. 
Mais à mesure que les ténèbres du moyen âge s’épaissirent, cette lutte s’af- 
faiblit sensiblement, jusqu’à ce que dans le Xe et le XIe siècle les docteurs 
scissionnaires eussent entièrement disparu de Parène. 

Quant aux papes, ils ne cessèrent de travailler au triomphe du symbole 
sur l'idée ; ils voulurent faire passer la religion dans les sens de Phomme, 
et ils y réussirent complétement, à la faveur de l'ignorance et de la barba- 
rie, qui annoncèrent et suivirent la chute de l'empire romain. Le paganisme 
était rentré, en quelque sorte, dans la religion (1). Mais lPédifice que 
les papes avaient élevé avec tant de peine, s’écroula de toutes parts vers la 
fin du XVe siècle. Des savants s’étant livrés, vers cette époque, avec un zèle 
infatigable, à l’étude des langues anciennes, ils s’aperçurent de l'immense 
différence qui existait entre le catholicisme d’alors et le christianisme, tel 
qu’il est annoncé par l'Evangile. Aussi la lutte recommença-t-elle avec une 
nouvelle ardeur entre le symbole et l’idée, et l'imprimerie vint prêter aux 
scissionnaires tout l’appui de son influence. Dès lors l'opinion publique tendit 
à se séparer de la puissance romaine (2). 

Nous reconnaîtrons trois espèces d'opposition à la cour de Rome : l’une 
politique, l’autre: morale, l’autre enfin religieuse (3). 

Ï. 11 serait trop long, ei peut-être fastidieux, d'entrer dans toutes les que- 
relles que la cour de Rome eut à soutenir contre les principales puissances 
de l'Europe. Tour à tour en lutte avec l’Allemagne, avec la France, avec 
l'Angleterre, avec l'Espagne, avec le Danemark, avec l'Italie mème, elle vit 
la plupart de ces démêlés tourner au profit de son ambition. La république 
de Venise seule se sentit assez forte pour ne tenir aucun compte des excom- 
munications fulminées contre elle (4). Quant à la France et à l'Allemagne 
surtout, le combat fut assez opiniâtre et la victoire assez longtemps disputée, 
pour qu'il nous soit permis d’entrer dans quelques détails à ce sujet. 

La lutte des empereurs d'Occident avec les papes fut, pour ainsi dire, in- 
cessante. Au temps même de la plus grande puissance de ces derniers, 
Henri IV ne craignit pas de se mesurer avec eux (5). Il périt, il est vrai, 
grâces aux infâmes moyens qui furent mis en œuvre par ses adversaires ; 
mais sOn fils, le parricide Conrad, qui avait aidé au saint-siége à triompher 
de son père, ne tarda pas à trouver le joug trop pesant, et à tourner ses ar- 
mes contre un oppresseur qu'il avait si lâchement favorisé. Il fut vainqueur, 
mais il dut céder sur certains points, et signer à Worms un concordat en 


(1) Sismonde de Sismondi, Hist. des Rép. ital., t. I, chap. 1, p. 124. 

(2) « La puissance romaine étant entièrement fondée sur l'opinion publique, 
ne pouvait plus se soutenir dès que l’opinion se retirait d'elle. » Villers, Essai 
sur l'esp. el l’inf. de la Ref., p. 45. 

(3) Par opposition religieuse, nous entendons les attaques contre le dogme et 
la discipline de l'Eglise. 

(4) Sismonde de Sismondi, loc. citato. 

(5) Dithmar, Hist. belli inter imperium et sacerdotium. Francof., 1714. — Vita 
Gregorit VII, Francof., 1710. — Gaab, 4pol, P. Greg. VII. Tubiog., 1792. 
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vertu duquel il renonça à l'investiture par la crosse et l'anneau, se réser- 
vant seulement le privilége de conférer les bénéfices par le sceptre (1). 
Dès lors, les empereurs n’exercèrent plus aucune influence sur l'élection 
des papes, tandis que ceux-ci en acquirent une très grande sur le choix 
des empereurs. Mais, quoique nommés par eux, ou tout au moins avec leur 
agrément, ces derniers ne cessèrent de combattre leur puissance avee plus 
ou moins de bonheur. Parmi ceux d’entre eux qui se’ distinguèrent le plus 
par leur énergie, on doit citer Frédéric Ier, quoiqu'il n’ait pas mieux réussi 
que son prédécesseur. Après de longues années de querelles et de combats, 
il dut conclure la paix avec Alexandre II, qu’il avait d'abord refusé de re- 
connaître. Il renonça à tous les droits de Pempire sur la ville de Rome; mais 
le peuple romain, qui avait conservé de nombreux priviléges, ne se montra 
que faiblement disposé à se soumettre, et ce fut seulement sous Innocent ITE, 
que l’on parvint à maitriser son esprit républicain. Innocent HI fut encore 
plus ambitieux et plus intraitable que ses devanciers. Il eut des querelles 
non-seulement avec l’empereur, mais encore avec le roi de France, Phi- 
lippe-Auguste, qu'il frappa d’excommunication, et qui, tout grand roi qu'il 
était, fut forcé de se soumettre , comme le fut aussi Jean d'Angleterre, qui 
voulut s’opposer à ses prétentions, mais sans plus de succès. 

Les successeurs d’Innocent III marchèrent sur ses fraces, et ne cessèrent 
de combattre les empereurs par tous les moyens qui étaient en leur pou- 
voir. Frédéric IF, par exemple, eut, pendant trente-quatre années, -à se dé- 
fendre contre les attaques d’'Honorius II, de Grégoire IX, de Célestin IV, 
et d’Innocent IV, qui cherchaient à lui enlever litalie. La lutte fut un 
ins{ant suspendue pendant le règne de Rodolphe de Habsbourg qui, cou- 
ronné avec l'agrément de Grégoire X, lui fit toutes les concessions possibles. 
Mais tranquilles du côté de l'Allemagne, les papes s’en prirent à la France. 
Boniface VIIL voulut déposer Philippe le Bel (2). Malheureusement pour lui 
et pour la papauté, il rencontra un adversaire aussi violent et aussi éner- 
gique que lui, et le soufflet imprimé sur sa joue par Guillaume de Nogaret, 
porta un coup fatal à Ja puissance du saint-siége. 

L'inconcevable décision de Clément V, qui transporta son séjour à Avi- 
gnon, mit dès lors les papes à la merci des rois de France, qui s’en servirent 
comme d'instruments de leur politique. Mais à leur exemple, chaque souve- 
rain voulut avoir son pape ; de là, le grand schisme d'Occident pendant le- 
quel on vit deux et même trois souverains pontifes se lançant réciproque- 
ment les anathèmes et les excommumications, et achevant ainsi d’émousser 
des armes autrefois si redoutables (3). 

C’est donc moins aux scissionnaires qu’à eux-mêmes que les papes doi- 


(4) Noris, Zstoria delle investiture della dignita eccles. Mantua, 1741. — Tho- 
masius, Hist. contentionis inter imp. et sacerd. Halle, 1717. 

(2) Muratori, Script. rer. Italie. IIT, p. 480 et sq. — Pierre Dupuy, Hist. du 
différend de Philippe le Bel et de Boniface VIIL. Paris, 1655. — Baillet, Démélez 
du pape Boniface VII avec Philippe le Bel. Paris, 1718. 


(3) Maimbourg, Hist, du grand schisme d'Occident. Paris, 1678. 
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vent demander compte de la déconsidération dans laquelle ils tombèrent 
parmi le peuple. Is se sont donné la mort de leurs propres mains. 

11. Si nous nous appuyions uniquement sur le témoignage des sectes dissi- 
dentes, pour peindre la corruption du clergé romain à l’époque où Luther 
parut sur la scène, on pourrait à juste titre, peut-être, nous taxer de partia- 
lité; mais si nous empruntons çà et là, sans choix, aux auteurs catholiques 
eux-mêmes, les traits principaux qui nous serviront à esquisser le tableau de 
la dépravation des mœurs d'alors, notre récit offrira toutes les garanties de 
la vérité. 

« Qui ne connaît, écrivait Clémanges (1), les fraudes, les ruses, les ca- 
lomnies de toute espèce de la cour de Rome, ses jugements iniques achetés 
à prix d'argent? » 

Le jugement de Théodore de Vrie, n’est pas plus favorable (2). « Quel est 
le clere, dit-il, quel est celui qui ait reçu les ordres sacrés el ne soit pas 
simoniaque? Les papes, les cardinaux, les archevêques, les évêques, tous 
sont infectés de cette hérésie impie. » 

« Combien, ajoute-t-il, combien les successeurs de saint Pierre se sont 
éloignés de la primitive humilité des apôtres! vêtus de longues robes trai- 
nantes, ils se promènent sur des chevaux dont les freins sont étincelants 
d’or. Ah! ne feriez-vous pas mieux, s’écrie-til dans sa vertueuse indigna- 
tion, de vous servir de cet argent pour nourrir et habiller des pauvres qui 
meurent de faim et de froid, que de dissiper ainsi inutilement leur patri- 
moine ? (3) » 

Il adresse les mêmes reproches aux cardinaux, dont Clémanges censurait 
amèrement le faste, la vanité et la cupidité insatiable (4), puis passant aux 
évêques, il continue : 

« Les évêques d'autrefois étaient les serviteurs, les nôtres veulent être les 
maitres de tous les chrétiens. Is dissipent les biens de l’église sans en rem- 
plir les fonctions ; ils ne sont heureux que lorsqu'ils possèdent de vastes 
terres, que lorsque leurs tables sont surchargées des mets les plus délicats. 
Ils élèvent des palais magnifiques ; ils ne connaissent plus le peuple, ils n'ai- 
ment et n’honorent que les tyrans. » 

Leur ambition immodérée ne soulève pas moins sa colère : 

« Nos archidiacres aspirent à devenir évêques, et lorsqu'ils ont obtenu 


(1) Clémanges, De ruind eccles. Ch. X. Apud Van der Hardt, Rerum cone. 
ŒCUM . Cunst., de universali eccles. discipl. reform. %. I, Pars IL. Francof., 1697. 
— Clémanges, docteur de Sorbonne, recteur de l'Université de Paris, secrétaire 


de ns Benoit XIII, et enfin proviseur du collége de Navarre, mourut 
en 1440. 


(2) Théodoric de Vrie, Hist. concil. Constant. Liv. HIT, distinct. I. Apud Van 
der Hardt, t. I, Pars [. — Théodoric de Vrie, moine augustin d'Osnabruck, 
lecteur en théologie, un des Pères du concile de Constance, vivait dans le XV: siè- 
cle et était en haute estime. — Voyez aussi Gerson, De Simoni ibid. L.'T, 
Pars IV. — Gerson, chancelier de l'Université de Paris, surnommé le docteur très 
chrétien, mourut en 1429. 

(3) Op. cit. Liv. IL. Dist, I. 


(4) Clémanges, Zbid, Ch. XL, 
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cette dignité, ils visent à l’archiépiscopat ou à deux évêchés, Quant à leur 
luxure, qu’en dirai-je ? Les faits parlent et proclament la vie corrompue de 
nos prélats ! Ils ne respectent rien, ni l’état, ni le sexe; jeunes filles ou 
vierges consacrées au Seigneur, tout leur est indifférent ! » 

On voit par là quelle était la dépravation des hauts dignitaires de l’église ; 
mais leurs subordonnés, se modelant naturellement sur eux, étaient encore 
plus corrompus, si tant est que cela fût possible. « Les prêtres, écrivait 
Clémanges (1), fréquentent des gens de mauvaise vie, buvant, mangeant, 
jouant, s’enivrant avec la érapule, se battant, criant, blasphémant le nom de 
Dieu et des saints. » 

Erasme leur rend le même témoignage : « Les abbés, s’écrie-t-il, préfè- 
rent à l'instruction la chasse, les jeux, la boisson et les ris » (2). 

« Les moines, dit ailleurs Clémanges, qui ne devraient en aucune manière 
s’ingérer dans les affaires temporelles, mais se livrer tout entiers à la contem 
plation des choses célestes, les moines qui devraient être chastes, soumis et 
paraître rarement en public, se soucient peu de tout cela. Ils sont avares, 
impudiques, indisciplinés, dissolus, inquiets, débauchés. Leur cellule et leur 
cloître, la lecture et la prière, la règle de leur ordre et la religion, ils les 
abhorrent. Les ordres mendiants qui se vantent impudemment de surpasser 
en perfection tous les autres, ne sont pas moins corrompus qu'eux. Ce sont 
des loups dévorants qui, renonçant en paroles aux biens de ce monde, ne 
les recherchent en réalité qu'avec plus d’ardeur. Ts feignent la piété et se li- 
vrent aux plaisirs les plus coupables. Ils s’adonnent à tous les excès de la 
boisson et de la table avec des femmes qui ne sont pas les leurs et des en- 
fants qui leur appartiennent souvent ; ils sont esclaves de leur ventre, et par 
de douces paroles et des bénédictions, ils séduisent le cœur des faibles.» (3) 

En lisant de pareilles accusations lancées contre le clergé du XVe siècle, 
c’est-à-dire contre des hommes dont la mission était de donner l’exemple de 
toutes les vertus, on se prendrait à douter de leur exactitude, si on ne les 
trouvait consignées dans les écrits d'hommes auxquels leur position même 
faisait un devoir de l’impartialité la plus sévère. Ou’on parcoure d’ailleurs 
les poëtes et les conteurs de l'Italie (4), les comédies de Jodelle pour la 


(1) Clémanges, Ibid, Ch, XXIV.— Gerson, De reformat. ecclesiæ. Ch. XXIV. 
Apud Van der Hardt, T.I, Pars V, — Théodoric de Niem, De necess. reform. 
eccles. Ch. I. Apud eund. T. 1, Pars VIL. — Thfodoric de Niem, chanoine de 
Bonn, puis de Lucques, secrétaire de plusieurs papes, évêque de Verdun et de 
Cambray, mourut en 1416. 

(2) Erasme, Collog. Abbatis et Eruditæ. — Erasme, le Voltaire du XVI* siècle, 
et par cela même adversaire des hommes de foi et d'énergie qui entreprirent la 
Réformation, à défaut des papes et des conciles. 

(3) Clémanges, Ibid. Ch. XXXII, XXXIII, XXXIV, XXXV. Vid. et XXXVI ; 
Veneris execranda prostituta; lascivorum et impudicorum juvenuin ad libidines 
explendas receptacula. — Cf. Henry de Langenstein, Consil. pacis de unione ac 
reform. eccles. Cap. XVI. Apud Van der Hardt, T. If, Pars 1. — Henri de Lan- 
genstein ou de Presle, vice-chancelier de l'Université de Paris, chanoine de 
Worms, professeur de théologie à Vienne, mourut en 1397. 


(4) Voyez entre autres ; Pétrarque, Sonnets 105, 106, 107, ainsi que ses Lettres. 
— Ariosie, Orlando furioso, Gh, XXIV, XXXIV,— Poggio, Facéties. Ce dernier 
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France, les poésies de Chaucer, pour l'Angleterre, les piquantes satires 
d'Erasme, etc., et l'unanimité des plaintes convaincra que Popinion publique 
se soulevait de toutes parts contre les débordements des prêtres. 

Toutes les sectes que l’on vit surgir à cette époque, témoignent aussi du 
besoin d’une réforme. Celle des Flagellans (4), une des plus célèbres, avait 
spécialement pour but de détourner le courroux du ciel irrité de la déprava- 
tion des hommes. 

Des cardinaux, des papes même (2) reconnurent la nécessité de porter un 
prompt remède aux désordres, mais leurs tentatives demeurèrent sans suc- 
cès. Quant aux corps savants, ils ne furent pas des derniers à se présenter 
dans l'arène et leurs plaintes ne furent pas les moins vives. Voici les remon- 
trances de l'Université de Paris sur le schisme. Nous y trouvons presque 
mot pour mot les mêmes griefs que ceux qu'exposent Clémanges, Erasme 
et Gerson (3). 

« Sachez, messieurs les papes, qu’il vous en cuira de votre trop de con- 
fiance, et que vous vous repentirez trop tard d’avoir négligé le mal. Si vous n'y 
remédiez maintenant, il est tout près d'être incurable. Aussi bien, pensez- 
vous qu'on veuille souffrir plus longtemps votre mauvais gouvernement ? Qui 
croyez-vous qui puisse endurer, parmi tant d’autres abus, ces promotions 
mercenaires et doublement simoniaques à cause de l’indignité des sujets sans 
lettres et sans vertus que vous élevez aux dignités les plus éminentes? Vous 
vous abusez si vous croyez que cela soit plus longtemps permis. Les hommes 
se tairaient que les pierres crieraient contre vous. — Nous voyons chaque 
jour promouvoir aux prélatures des gens dont toutes les mœurs font con- 
naître qu'ils n’ont rien de saint, rien de juste, rien d’équitable, rien d’hon- 
nête dans leurs actions; qu'ils méprisent le mérite, qu'ils ne se repaissent 
que de crimes et ne se divertissent que de débauches. Ils épuisent les fon- 
dations pieuses, ruinent les monastères, pillent les maisons sacrées et im- 
molent à des passions d’ignominie le patrimoine que Jésus-Christ a payé de 
son précieux sang. — Il n’y a point de condition si malheureuse que d’être 
prêtre, de dépendre d'eux et d’être exposé à leur avarice et à leurs extor- 
sions; c’est ce qui fait tant de prêtres vagabonds, réduits à profaner leur 
caractère par toutes sortes d'emplois pour gagner leur pain, c’est ce qui 
contraint les autres à vendre les croix, les calices, les vases sacrés. — L'usage 
mystique des sacrements est à l’encan. — Il y a des églises où il ne se fait 
aucun service, d’autres où il s’en fait, à la vérité, mais par des personnes 


ouvrage eut dix éditions en moins de trente ans. — Trissin, L'Italie délivrée des 
Goths. Ch. XVI. 


(1) Boileau, Hist. Flagellantium. Paris, 1700. 


(2) Adrien VI et Paul III entre autres. Plusieurs fois, les cardinaux réunis en 
conclave jurèrent que celui d'entre eux qui serait revètu de la tiare, travaille- 


rait activement à une réforme; mais une fois pape, on se gardait bien de tou- 
cher aux abus. 


(3) Remontrances de l’Université de Paris sur le schisme de 1394, citées par 
M. de Barante, Hist, des Ducs de Bourg. T. II, p. 222 et sq. 
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mercenaires, c’est ce qui nous oblige encore à tomber sur les mœurs et la 
discipline ecclésiastique, ete. » 

En Allemagne, mêmes débordements, mêmes plaintes. Si nous consultons 
les archives des diètes de l'Empire (1) et les recueils des conciles (2), nous 
y retrouvons lès mêmes manifestations de l'opinion publique, les mêmes ef- 
forts pour obtenir une réforme. Les vices des prêtres inspiraient au peuple 
un profond mépris (3), et c’est ce qui explique les rapides progrès des sec- 
taires dont les mœurs pures formaient un singulier contraste avec celles du 
clergé romain. Euc. Haac. 
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HISTOXRE DU CHATEAU ET DU BOURG DE BLANDY 
EN BRIE 


Par A-H. TaizanDier. Paris, J.-B. Dumoulin. 1854. In-8° de vir-208 pages, 
avec planches et gravures. 


Jacqueline de Rohan, marquise de Rothelin. 


Nos lecteurs se souviennent qu’au château de Blandy se rattache un sou- 
venir de madame du Plessis-Mornay. Son père, M. De La Borde, « se voyant 


(1) V. surtout les Cent griefs, dans le Fascicul, rerum expelend. 

(2) Pise, en 1409, session xw1, Synode de Paris, en 1412; Constance, en 1414- 
1418, sessions n1-xL; Pavie, en 4423 ; Bâle, en 1431-1443, sessions xix, xx; Bourges, 
en 1438; Rouen, en 1445, canons 20, 22, 29; Sens, en 1485, ch. IV, VI, VIL, VIII. 

(3) Hallam, L'Europe au moyen âge. T. IV, chap. IX, p. 418. Paris, 1822. — 
ls apte de Niern, De necess. ref. eccles., chap. XX VIIL — Clémanges, Op. cit., 
‘hap. VIL. 
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« affligé, nous dit-elle, pour la religion, de laquelle toutesfoys il ne faisoit 
« profession, recogneut la bonté de Dieu, qui se servoit de ce moyen là, et 
« print peine de s’instruire, conférant avec les ministres M. Gaudet et M. de 
« Miremont, qui se tenoient chez madame la marquise de Rothelin, à Blandy, 
« à une lieue de sa maison de La Borde (1), » 

La Borde le Vicomte est aujourd’hui un hameau qui forme une commune 
avee Châtillon, et Blandy est un village assis au centre du grand plateau 
qui s'étend de Melun à Nangis. Tous deux n’offrent plus que les ruines de 
leurs châteaux féodaux, et celles de Blandy, importantes et majestueuses 
par leur masse, servent à décorer d’une manière pittoresque une des fermes 
de la famille de Praslin, qui possède, non loin de là, la magnifique propriété 
de Vaux le Vicomte, la Folie du surintendant Fouquet. 

Habitant une maison de campagne en face de ces ruines, M. Taillandier a 
voulu les interroger, et il vient de nous exposer, en un très beau volume, 
tout ce qu’elles lui ont raconté. Il est évident que ce n’est pas sans beau- 
coup de soins et de recherches qu’il a pu leur arracher tous ces renseigne- 
ments, toutes ces pièces sur les vicomtes de Melun, les comtes de Tancar- 
ville, les Harcourt, et les princes de la maison €@Grléans-Longueville, 
anciens hôtes de ce manoir, où furent reçus les rois Louis VII et Henri IV. 
Nous ne savons si les murs ont, comme on dit, des oreilles; mais, à coup 
sûr, il faut prendre beaucoup de peine et se donner beaucoup de travail 
pour les faire parler. C’est ce qu'a fait M. Taïllandier; aussi a-t-il réussi à 
dresser une monographie fort complète et dont l'intérêt n’est pas seulement 
local, grâce à de nombreux documents justificatifs, et à des détails géné- 
raux sur l'administration d’un simple village avant Ja fin de l’ancien régime, 
sur l’organisation du bailliage, sur les dimes, sur les fours banaux et les 
priviléges féodaux, aujourd’hui si peu connus, mais si goûtés et si re- 
grettés de quelques amateurs du moyen âge, où cependant ils n’eussent été 
que des manants. 

Le livre de M. Taillandier est divisé en XIV chapitres dont voici les titres : 
Notions topographiques.— Le château à ses quatre époques.— 14150. Maison 
de Melun. — 1304. Les comtes de Tancarville. — 1417. Maison de Harcourt. 
— 1488. Maison d’Orléans-Longueville. — 1548. La marquise de Rothelin, 
et (1587) la princesse de Condé, sa fille. — 1604. Le comte de Bourbon- 
Soissons. — 1644, La princesse de Carignan et (1688) la duchesse de Ne- 
mours. — 1707. Le maréchal de Villars, et (1734) le prince de Martigues, 
son fils. — 1764, Le duc de Choiseul-Praslin, et (4785) son fils, dernier sei- 


gneur de Blandy. L'Eglise. La Justice, Le Seigneur. Liste chronologique 
des seisneurs de Blandy. 


(1) Mém. et corresp. de Du Plessis-Mornay, in-8&. Paris, 4824, t.I, p. 48. Pas 


sage rappelé par M. Schæffer, dans sa Notice sur Madame Du Plessis-Mornay, 
Bull. t. Il, p. 651. 


E 
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Indépendamment des textes rapportés dans le corps de l’ouvrage et dans 
les notes, on trouve encore à la fin une suite d'actes authentiques, au nom- 
bre de quatorze, et afin que tout concoure à rebausser l'illustration du 
sujet, seize gravures sont réparties dans le texte, qui est lui-même imprimé 
par Didot sur ce bel et bon papier vergé d'autrefois, et représentent soit 
des vues et plans du château, soit des sceaux, armoiries et cachets des per- 
sonnages qui y figurent. 


Après l'aperçu que nous venons de donner de l’ensemble du travail de 
M: Taillandier, arrivons à la partie qui nous touche plus spécialement 
(chap. VI et VI), et que nous avons indiquée tout d’abord, et profitons ad 
hoc des dessins gravés que l’auteur a bien voulu mettre à notre disposition: 


: Voici les armes des d’Ofléans-Longueville 
que la langue du blason décrit ainsi : « d'Or- 
léans au bâton d'argent péri en bande. » 


C’est par François Ier d'Orléans, fils du 
célèbre Dunois, et comte de Dunois et de 
Longueville, que la seigneurie de Blandy 
tomba, avec le vicomté de Melun, dans la 
maison de Longueville. Son père avait épousé 
Mariede Harcourt, sœur de Guillaume, der- 
nier comte de Tancarville (1488). Mais ce 
n’est pas du chef de sa mère qu'à la mort 

- de sa cousine germaine Jeanne, arrivée en 
1488, il lui succéda comme seigneur de Blandy; c’est en vertu du tes- 
tament de ladite Jeanne, qui l’instituait héritier, ainsi que sa sœur Cathe- 
rine d'Orléans. 11 mourut en 4491, laissant la seigneurie de Blandy à 
son fils François If, mineur, sous la garde-noble de sa mère, Agnès de Sa- 
voie, dame de Blandy, morte en 1508. François 11 mourut lui-même en 4542, 
ayant pour héritière sa fille unique Renée, morte en 1515, à l’âge de sept 
ans, et ce fut son oncle, Louis Ie d'Orléans, qui devint alors l'héritier de 
la maison de Longueville et fut seigneur de Blandy. À sa mort, en 1546, 
ses trois enfants mineurs furent placés sous la garde-noble de leur mère, 
Jeanne de Hochberg. C’étaient trois fils, nés tous les trois à Blandy, en 1508, 
1510 et1513. Claude, l'aîné, fut tué en 4524, à la bataille de Pavie. Louis IF, 
qui lui succéda, mourut en 1536, deux ans après son mariage avec Marie 
de Lorraine, fille aînée de Claude, duc de Guise, laquelle épousa depuis le 
roi d’Ecosse Jacques V. Son fils unique, François HT, se trouva, par suite 
de ce Second mariage de sa mère, en la tutelle du dut de Guise, qui en 
profita pour se faire donner l'office de grand-chambellan de France, jus- 
qu’alors héréditaire dans la famille de Dunois. François HI mourut en 1551. 
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Mais en 4336, à la mort de Louis IF, on avait procédé à un partage de 
succession entre François HI et le marquis de Rothelin, son oncle. Celui-ci 
avait eu la vicomté de Melun et la seigneurie de Blandy. Le 29 mars 1541, 
il vendit cette vicomté à Guy Arbaleste, seigneur de La Borde, président de 
Ja Chambre des comptes, père de madame Du Plessis-Mornay. 

Par contrat passé à Lyon le 49 juillet 4536, le marquis de Rothelin avait 
épousé Jacqueline de Rohan, petite-fille du maréchal de Gié, et fille de 
Charles de Rohan et de Jeanne de Saint-Séverin sa seconde femme. « Ce 
mariage s'était fait sous les auspices de Marguerite de Navarre, qui portait 
un très vif intérêt à la famille de Rohan, dont elle était l’alliée, et le roi lui 
avait fait don de trois mille livres de rente. » Le marquis de Rothelin mou- 
rut le 23 octobre 1548; il laissait trois enfants : l'aîné, Léonor d'Orléans, 
hérita, en 4551, à la mort de son cousin François IIF, du nom de Longue- 
ville; mais ce ne fut pas sans de vives contestations qu'il entra en pos- 
session du comté de Dunois. Jacqueline de Rohan, qui eut pour douaire la 
jouissance de la terre de Blandy, défendit avec force les droits de ses en- 
fants. 

Voici son écusson et ses armes : 


Armes de Ja maison de Rohan. 

(De gueules à 9 macles d'or.) Armes de la marquise de Rothelin. 
, ({® et 4° quartier de Rohan; au 2°, de 
Navarre , qui est de gueules aux chaines 
d’or posées en orle, en croix et en sautoir; 
au 3e, d’Evreux, qui est de France, au bâ- 
ton componné d'argent et de gueules, ur 
e tout la givre de Milan.) 


Aünsi, la marquise de Rothelin, à l’exemple de son aieu], le maréchal de 
Rohan-Gié, & dE Charles de Rohan, son père, ajoutait à l'écusson des Rohan 
les armes qui indiquaient les principales alliances de son illustre famille. 

Sa longue. habitation à Blandy a laissé des traces que M. Taillandier a re- 
cueïllies. Deux de ses enfants y naquirent. L'un d'eux, qpi paraît w’avoir 
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pas vécu, y fut baptisé le 5 décembre 1547, à la lueur des « torches ar- 
dentes, » ayant pour parrain et marraine le duc de Nemours, « la fleur de 
toute chevalerie, » dit Brantôme, et Jeanne de Savoie, sœur du due, lesquels 
étaient neveu et nièce du marquis de Rothelin. — Un autre acte, du 
5 avril 4548, constate le baptême de Françoise d'Orléans, qui devint prin- 
cesse de Condé. 

En 1550, le 31 août, la marquise de Rothelin présida, environnée de sa 
famille, au baptême des cloches de l’église paroissiale. « Ces actes, dit 
M. Taillandier, indépendamment de la preuve qu’ils offrent du séjour habi- 
tuel de la marquise de Rothelin à Blandy, montrent qu’elle n’avait pas en- 
core embrassé la religion protestante. Nous ignorons la date précise de ce 
changement : nous sommes porté à croire qu’il eut lieu vers 4557, époque 
où la religion nouvelle fut adoptée par une partie de la haute noblesse, no- 
tamment par Ant. de Bourbon, roi de Navarre, par le prince de Condé, 
d’Andelot, la duchesse de Montpensier, ete. Quoi qu’il en soit, la marquise 
de Rothelin était devenue protestante avant 4559; car il existe, à la date du 
22 août de cette année, une lettre de Calvin au duc de Longueville, fils de 
cette princesse, où il s'exprime ainsi : « Or, Monseigneur, vous avez un 
« grand avantage en ce que Madame vostre mère ne désire rien plus que de 
« YOus voir cheminer rondement en la crainte de Dieu, etc. (4) » Nous ré- 
servons, pour les publier à part comme documents, plusieurs autres échan- 
tillons de la correspondance entre Calvin et la marquise de Rothelin. Elle 
était évidemment fort ardente réformée, car, outre la mention déjà rappelée 
de l'instruction religieuse acquise chez elle à Blandy par M. De La Borde, 
on voit dans la même source (Mém., t. I, p. 48) qu’une conférence eut lieu 
à Paris entre Du Plessis-Mornay, alors fort jeune, et M. de Meneville, elle 
étant présente, à l'hôtel Rothelin, près des Enfants-Rouges. 

Son fils Léonor, duc de Longueville, fut fait prisonnier à Ja bataille de 
Saint-Quentin (1557). Il avait été destiné à épouser la fille du duc de Guise ; 
mais ce mariage manqua, parce que le duc de Longueville ayant adopté la 
Réforme, refusa d’assister au sacre de Charles IX, qui eut lieu le 45 mai 
1564, et auquel il eût dû remplir l'office de grand chambellan. Plus tard il 
redevint catholique, et Charles IX déclara, par lettres-patentes de septem- 
bre 4371, qu’il le tenait pour prince de son sang. Il s’en montra digne : il 
était gouverneur de Picardie, l'année suivante, lors de la Saint-Barthélemy, 
et seconda les projets de la cour dans son gouvernement. Il mourut âgé 
seulement de trente-trois ans, à Blois, revenant du siége de La Rochelle, au 
* mois d'août 4573; Brantôme dit qu'on crut que ce fut de poison. Il avait eu 


(1) Cette lettre est rapportée par M. Crottet, dans sa Petite Chronique pro- 
testante de France, n° 44 de l'Appendice. Il indique comme sources le Ms, 108 
de la Bibliothèque de Genève et Ruchat, VIT, p. 376. 
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neuf enfants de sa femme, Marie de Bourbon, duchesse d’Estourville. 
M. Taillandier cite de cette dernière une lettre adressée à sa belle-mère, 
curieuse par des détails de mœurs de l’époque et attestant une bonne af- 
fection réciproque qui fait honneur à toutes deux. 

La fille de la marquise de Rothelin, Françoise d’Orléans, épousa, le 8 no- 
vembre 4565, Louis de Bourbon, premier du nom, prince de Condé (septième 
fils de Charles de Bourbon-Vendôme, neveu d'Antoine, roi de Navarre et père 
de Henri IV, et du cardinal de Bourbon), qui joua un si grand rôle dans le 
parti protestant et dont nôus avons raconté la mort, en reproduisant un des- 
sin de la pyramide commémorative érigée dans la plaine de Jarnac, à l’en- 
droit où il périt, lâchement assassiné par Montesquiou, après la batailles 
le 43 mars 4569 (7. t. I, p. 428). Condé avait eu pour première femme 
Eléonore de Roye, qu'il perdit en 4564, ayant eu d’elle huit enfants (4), 
savoir trois filles mortes jeunes, et cinq fils, dont l’aîné, Henri, est le seul de 
tous les héritiers de Condé qui soit demetiré un ferme soutien pour la cause 
de la Réforme. Ses frères consanguins ne marquèrent pas ou se firent catho- 
liques, et les trois autres, nés de Françoise d'Orléans, abjurèrent avec leur 
mère à la Saint-Barthélémy. Deux moururent jeunes, et le troisième fut 
Charles, comte de Soissons. 


Armes de la princesse de Condé. 


(Mi-partie des d’Orléans-Longueville 
et des Condé.) 


Cachet de cette princesse, apposé sur 
une pièce conservée aux Mss. de la Bi- 
bliothèque impériale. 


En novembre 4567, la marquise de 
Rothelin, qui vivait solitaire à Blandy, 
ayant auprès d'elle les enfants nés du premier mariage de son gendre, fut 
victime l’un guet-apens de la reine mère, Catherine de Médicis, qui lui avait 
dépêché le seigneur d'Entragues, neveu de la marquise, afin, sous couleur 
de visite, de s’introduire dans le château, de l'y faire, au nom du roi, prison- 
nière avec les trois enfants de son gendre et de l’amener au Louvre, ce qui 
fut exécuté. On lui rendit la liberté au bout de moins d’un mois, sans doute; 
car, le 19 décembre, nous la voyons écrivant de Brai-sur-Seirie au due d’An- 
jou pour les stipulations de la paix avec les réformés, et, l’année suivante, 


ARS la France protestante, t. II, p. 462. M. Taillandier n'en mentionne 
que érois. 
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de Thou (Liv. 4#) nous la montre se rendant, de la part de Condé, auprès 
de Charles IX, pour lui exposer les griefs des huguenots; mais elle avait à 
faire à des oreilles trop bien bouchées et ne fut pas entendue. La cour mé- 
ditait de surprendre Condé qui était alors à sa terre de Noyers, près de 
Joigny, ainsi que Coligny qui venait l'y rejoindre. Is prévinrent heureuse- 
ment le coup, en gagnant précipitarmment les bords de la Loire, d’où ils se 
dirigèrent sur La Rochelle; ils y arrivèrent le 48 septembre, non sans grandes 
fatigues, que Pierre Mathieu dépeint d’une manière touchante. Jeanne d’Al- 
bret et tous les chefs protestants y furent bientôt réunis : la troisième guerre 
de religion fut déclarée. 

Trois ans après, nous retrouvons encore la marquise de Rothelin à 
Blandy, où se préparait une grande solennité : le mariage de l’ainé des fils 
de Condé, Henri, que nous signalions à l'instant, avec4la belle Marie de 
Clèves. « Les seigneurs de la religion étaient conviés à ces noces. Le roi de 
Navarre, depuis Henri IV, âgé alors de dix-neuf ans, l’amiral Coligny et bien 
d’autres, s'étaient donné rendez-vous à ces fêtes qui devaient être célébrées 
au commencement de juillet 4572, et de là ils avaient projeté de se rendre à 
Paris pour assister au mariage du roi de Navarre avec Marguerite, sœur de 
Charles IX. » 

Le 48 août, eurent lieu en effet les noces vermeilles. La marquise de Ro- 
thelin avait accompagné à Paris sa fille et le prince de Condé, et’elle était 
logée avec eux au Louvre. On sait ce qui arriva lorsque Charles, au moment 
du massacre, somma les deux Henri de Bourbon d’abjurer, et lorsque, le 9 
septembre, il proféra ces trois mots (que nous avons déjà cités dans ce même 
Bulletin, p. 67): Messe, mort ou Bastille! — « Que Dieu ne permette point, 
répondit le prince de Condé, que je choisisse le premier ; des deux autres, 
mon roi et mon seigneur, soit à votre discrétion, que Dieu veuille modérer 
par sa providence. » Harcelé de nouveau, il ne refusa point d’avoir quelques 
conférences avec Sureau du Rosier, ministre d'Orléans, qui venait d’aposta- 
sier. 1] y assista avec sa femme et sa belle-mère; le roi de Navarre et sa sœur 
Catherine de Bourbon y furent aussi, et tous finirent par faire leur abjura- 
tion. On sait de reste ce qu’elle valait pour plusieurs de ces personnages. 
Marie de Clèves, qui mourut deux ans après, et Françoise d'Orléans, restè- 
rent néanmoins catholiques. « Quant à la marquise de Rothelin, dit 
M. Taillandier, il est permis de croire, d’après le caractère que nous lui 
connaissons, que, si elle assista à ces conférences, elle demeura inébranla- 
ble. » On est aussi fondé à croire qu'avec cette fermeté dans sa foi, elle 
était plus tolérante que nele comportait l’époque; car elle continua à résider à 
Blandy avec sa fille. Toutes deux ont inspiré du respect même à Brantôme, 
« ayant très loyaument, dit-il, entretenu la foy donnée à leurs feus marys, 


« sans en espouser de seconds..., encore que la mére et la fille pouvoient 
7 
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« embraser tout un royaume de leurs yeux et doux regards, qu'on tenoit 
« à la Cour et en France pour estre des plus agréables et des plus attirans. » 

D’après le père Anselme (t. 1, p. 219), la marquise de Rothelin serait 
morte calviniste en 4586. Il y à erreur quant à la date. Une note qui se 
trouve dans les papiers de Ja mairie de Blandy (de la main d’un notaire de 
ce village qui y exerça de 4722 à 1777), indique le décès de Jacqueline de 
Rohan comme ayant eu lieu au mois de juillet 1587, et ce qui rend cette 
date tout à fait vraisemblable, c’est qu’il existe une lettre de Françoise d’Or- 
léans à la duchesse de Longueville, sa belle-sœur, du 41 avril 4587, dans la- 
quelle elle lui témoigne de l'inquiétude sur le sort de la marquise de Rothe- 
lin, sa mère, par suite des projets attribués alors à la Cour contre les pro- 
testants. Cette lettre est à citer : 


Madame ma sœur, dit la princesse de Condé, le désir que j’ay d’en- 
tendre cest honneur de vos nouvelles, me fera vous suplier m’en 
faire part. Je croy que vous n’estes point ignorante de celles de deca. 
La Royne, mère du Roy, est tousjours attachée par le pié dans son 
lit toute l’après-disnée. Le Roy et la Royne y sont et tout le conseil. 
L’après-soupée nous est libre et le matin pour faire nostre court. Il ne 
se parle que d’exterminer les Huguenots (1), de sorte qu'il est bien 
besoin que nous songions à Madame nostre mère (la marquise de Ro- 
thelin), parce que l’Ordonnance que le Roy fait est que l’on saisisse 
prisonniers ceux de la religion pour aviser à vendre leurs biens, et 
enfin les traiter le pis que lon pourra. Vostre présence seroit bien né- 
cessaire ici pour cest effet. Si d'aventure n’y pouvez venir encores, il 
me semble qu’il seroit bon qw’escrissiez un mot à Monsieur de Ville- 
roy, etluy mandissiez la peyne en laquelle vous estes pour avoir en- 
tendu que l’on casse les prolongations données à ceux de la religion, 
et que le particulier de Madame, vostre belle-mère, vous touche tant, 
et à messieurs vos enfans, que le prier bien fort vous avertir du 
moyen que devez tenir pour la rendre myeux traictée que les autres, 
estant seule en France de la qualité dont elle est, ce qui n’aporte 
nulle conséquence à Sa Majesté; il vous apprendra, Madame, ce 
qu’en pourrez faire envers le Roy. Cependant je sonderay s’il sera 
bon qu’en escriviez à la Royne, et vous en avertiray..……… 


[Suivent quinze lignes relatives au procès qu'elle soutient au sujet de la sei- 
gneurie de Noyers.] 


De Paris, ce 11e avril 1587. 


Vostre très humble seur à vous obéir et faire service, 
FRANCESE D’ORLÉANS. 


(1) «Il nous semble, dit le Bu/letin de la Soc. de l’Hist. de France, qui a publié 
cette lettre inédite (t. L, 2° partie, p. 23), il nous semble qu'aucun autre monument 
du temps n’a révélé cet horrible projet d’une seconde Saint-Barthélemy. Henri (I 
inieux éclairé sur les vues des Guise, aura renoncé à ce crime.» — Dans notre 
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Il résulte bien de cette lettre que Jacqueline de Rohan vivait encore le 
A4 avril 4587 et continuait à professer, malgré tous les périls, la religion 
réformée. 

Elle fut néanmoins inhumée dans un caveau de l'Eglise paroissiale, sous la 
lampe du chœur, et son corps y était entier en 1734. « En 1794, cette tombe 
fut violée. Le cercueil de plomb fut porté à Melun, pour servir à faire des 
balles. La dépouille mortelle de la marquise de Rothelin, bien eonservée, 
nous ont dit des témoins oculaires, fut déposée dans l’ancien cimetière de la 
commune, d’où elle à été exhumée dernièrement. Une sépulture digne d’elle 
va lui être érigée, grâce à la générosité du prince héritier des Condé, qui 
s’est empressé de lui assurer ce dernier asile. » 

« Cette circonstance que la marquise de Rothelin fut inhumée dans le 
chœur de l’Eglise, place à laquelle elle avait eu droit en sa qualité de sei- 
gneur haut justicier, pourrait donner à penser qu'avant de mourir, elle serait 
rentrée dans le giron de la foi catholique. Mais, ajoute M. Taillandier, son 
caractère inflexible et le témoignage du P. Anselme suffisent pour faire 
écarter cette présomption. Il n’est pas sans exemple, en effet, que, malgré 
la rigueur des édits, des protestants de marque aient été inbumés dans des 
églises, nous nous contenterons d’en citer quelques-uns : le ministre Couet 
reçut la sépulture dans une église des Dominicains (V. Moréri); Ambr. 
Paré, le célèbre chirurgien, fut inhumé dans l'église Saint-André-des-Arts, 
à Paris, et un tombeau a été érigé à Sully et à sa femme dans l'Eglise de 
Nogent-le-Rotrou (1). Il ne faut pas perdre de vue, en outre, que la sei- 
gneurie de Blandy appartint, après la mort de la marquise de Rothelin, 
à la princesse de Condé, sa fille, et au décès de celle-ci, au duc de Bour- 
bon-Soissons, petit-fils de la marquise. Leur influence à pu suffire pour 
faire respecter la sépulture d’une personne qui leur était si chère, et qui 
avait laissé un grand renom de vertu dans la contrée. Aucune inscription 
d’ailleurs , aucun signe de catholicité n’existait sur la pierre qui fermait le 
caveau où la marquise de Rothelin était déposée, ce qui semble démon- 
trer encore que cette princesse était morte dans la religion qu’elle avait 
embrassée. » 

Bornons ici, pour cette fois, le résumé et les emprunts que nous voulions 
faire à l’intéressante Histoire du château et du bourg de Blandy, et ve- 
mercions tout particulièrement l’auteur d’avoir résumé avec fidélité ce qu'il 


opinion, il nes’'agit pas, dans cette lettre, d’une nouvelle Saint-Barthélemy, mais 
bien des formidables préparatifs qui aboutirent, d’un côté, à la bataille de Cou- 
tras, et, de l’autre, à la capitulation d'Auneau, Une Saint-Barthélemy était im- 
possible, parce que les Huguenots étaient sur leurs gardes et tout prêts à entrer en 
campagne, appuyés par une puissante armée allemande. (Réd.) 

(1) Nous avons cité l'exemple de la dame de la Roulye, et quelques autres 
(Bull., t. II, p. 348). : 
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a pu recueillir sur ee beau caractère de Jacqueline de Rohan, qui lui rap- 
pelle, dit-il, « ces puritains opiniâtres et rigides si bien décrits par Walter 
Scott, » — moins la teinte de fanatisme, ajouterons-nous, car Son opiniâ- 
treté ne va pas au delà de la fermeté de conviction, et sa rigidité n’est que 
la sévérité d’une foi sincère et sérieuse. 

Rappelons seulement que « peu après le décès de sa mère, la princesse 
douairière de Condé éprouva un nouveau et violent chagrin. » Son beau-fils, 
Henri Ler de Bourbon, devenu veuf, en 4574, de Marie de Clèves, qui s'était 
montrée indigne de lui, avait épousé en secondes noces (en 1586) Charlotte- 
Catherine, sœur du duc de La Trémouille, qui s'était éprise de lui, et qui 
n’en fut pas moins véhémentement soupçonnée de l'avoir empoisonné, lors- 
qu’il mourut à Saint-Jean-d’Angély, le 5 mars 1538. M. Taillandier repro- 
duit à ce sujet, d’après le Bulletin de la Société de l'Histoire de France, 
(t. F, 2e partie, p. 73-76) deux lettres très belles de Françoise d'Orléans à 
la veuve de Henri de Condé et au due de La Trémouille, dans lesquelles elle 
les exhorte à laver leur maison de l'accusation d’un « si méchant acte. » 
Malgré les poursuites et les arrèts de la justice, il ne paraît point que Char- 
lotte se soit justifiée d’avoir trempé dans le crime pour lequel un de ses 
pages et le contrôleur de la maison du prince furent condamnés, et le pre- 
mier exécuté en effigie, comme contumax, le second effectivement écartelé. 
On peut voir, à ce sujet, la France protestante, t. II, p. 473. 

Françoise d'Orléans mourut à Paris, le 41 juin 4601, laissant tous ses 
biens, et par conséquent la seigneurie de Blandy, à son fils Charles de 
Bourbon, comte de Soissons et de Dreux; nous avons d&it qu’il était ca- 
tholique. 

Nous réservons pour un article distinct quelques lettres de la marquise de 
Rothelin, qui achèveront de la bien faire apprécier, ainsi que des renseigne- 
ments relatifs à la récente exhumation et réinhumation de ses restes mortels, 
dont il a été dit un mot ci-dessus. Ces détails auront un certain intérêt pour 
nos lecteurs. 

Disons enfin que le portrait de Jacqueline de Rohan, encore jeune, a été 
dessiné aux trois crayons par Dumoustier, et se trouve au département des 
Estampes de la Bibliothèque Impériale. I a été gravé par Montfaucon, t. V, 
pl. 44 de l’ancienne édition. M. De Laborde, de l’Institut, a acheté à Ja vente 
du général d’Espinoy, un portrait de notre héroïne ayant appartenu à M. de 
Gaignières, qui a écrit au dos : c’est l'original de Holbein. Mais ce charmant 
portrait, dit-il, doit être plutôt de C. Corneille, peintre de Lyon, d’une grande 
habileté (4). 


(1) La renaissance des arts à la cour de France, études sur Le XVI siècle 
le comte de Laborde. Paris, 1850, t. 1, p. 133, note 1. Cl 


+ 
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HISTOIRE DE FRANCE 
PRINCIPALEMENT PENDANT LE XVI* ET LE XVII‘ SIÈCLE 
par LÉOPOLD RANKE, 


Traduetion de J.-Jacques Porcuar. Tomes I et II. — Chez Klincksieck, éditeur, 
rue de Lille, 11. 


Un sujet plein d'intérêt politique et religieux, une epoque féconde en pé- 
ripéties étranges et en caractères extrêmes ; des documents oviginaux et peu 
ou point connus ; un ésprit élevé et indépendant, jugeant de haut le temps 
et les hommes, consultant les sources avec une sagacité exercée et saisis- 
sant bien la marche de l’histoire : voilà ce qu’on trouve dans le dernier livre 
de M. Ranke. 

A un auteur aussi célèbre, on ne doit que la vérité, c’est une des formes 
du respect auquel il a droit; aussi, dirons-nous, sans détour, de cet ou- 
vrage qu’il réunit à un degré éminent les qualités et quelques-uns des dé- 
fauts de l’école historique moderne, modifiés et peut-être augmentés par les 
habitudes allemandes de composition, quoiqu'elles soient bien moins en 
relief ici que chez d’autres écrivains. On nous permettra, dès l’abord, d’indi- 
quer l’abus des introductions. Il ne suffit plus qu’un historien comprenne 
et fasse revivre l’époque dont il s'occupe, ni même qu’il ajoute en étendue 
et en profondeur à ce qui en était connu : il est tenu de faire preuve d’un 
talent généralisateur. HN faut qu’il rattache son sujet à tout ce qui l’a pré- 
cédé. Il semble qu’on ait pris un type de méthode historique dans la Bible, 
qui n’a jamais été destinée à cet usage, et que ce type soit le livre des Chro- 
niques, où les annales sacerdotales des rois hébreux commencent par neuf 
chapitres généalogiques qui remontent à la création de l’homme. C’est ainsi 
que Macaulay ouvre son admirable Histoire d'Angleterre depuis Jac- 
ques IT, par deux chapitres énormément longs et très bien faits, dont le 
second raconte le règne de Charles If, tandis que le premier est intitulé : 
l'Angleterre avant la Révolution, et commence à l’époque où ses habitants, 
à peine supérieurs aux naturels des iles Sandwich, n'étaient connus que 
des marins de Tyr. Cette exubérance de prolégomènes n’empêche pas 
Macaulay d'écrire un ouvrage de premier ordre par léclat du style et la 
haute portée des vues, par léloquence vivante des portraits et l’entraïnante 
chaleur du récit ; ouvrage dont l'importance, même au point de vue protes- 
tant, est très grande, et que nous sommes heureux de recommander en 
passant aux lecteurs du Bulletin; mais tous ces mérites, ceux même qui 
distinguent l’exorbitante introduction ne font qu’atténuer le défaut et ne le 
suppriment pas. 

Îl en est de même du beau livre que nous avons sous les yeux. M. Ranke 
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a voulu raconter, au point de vue politique, l’histoire de la lutte entre le 
catholicisme et le protestantisme en France (1). Son sujet comprend donc 
l’époque renfermée entre l’avénement de François[ef etla mort de Louis XIV. 
Cependant, il a cru devoir, comme Macaulay, placer en tête de son œuvre 
deux livres préliminaires, intitulés, l’un : 4nciennes époques de l'histoire 
dé France; l'autre : Politique et Guërre dans la deuxieme moitié du 
XPe siècle et la première moitié du XVIe. 1] va sans dire que, pour 
M. Ranke comme pour M. Macaulay, le point de départ est la conquête ro- 
“maine. En vérité, c’est remonter trop loin : et le lecteur qui veut voir pa- 
raitre sur la grande scène de l’histoire Henri IV ou Jacques IL, a le droit de 
se plaindre qu'on y fasse figurer d’abord Jules César et tout ce qui le suit. 

Dans le cours de ce second livre, M. Ranke étudie le côté politique des 
règnes de François [er et de son successeur. Le livre troisième est consacré 
aux premiers développements de la Réformation en France. M. Ranke, 
dans une note, refuse de trancher une question qu’on a soulevée assez ré- 
cemment, la priorité des opinions réformées de Lefèvre-d’Etaples, Pour nous; 
d’après son commentaire sur saint Paul, que nous avons entre les mains, il est 
hors de doute que, dès 4542 et avant, les premiers principes du protestan- 
tisme étaient publiquement enseignés par lui dans l’université de Paris. Le 
timide Lefèvre est bien peu de chose, comparé à Luther; mais il fut le pre- 
mier en date des réformateurs; il réforma, dans ses enseignements, la théo- 
logie et la foi elle-même; et il en résulte ce fait, que la Réformation a eu 
le sort d’une foule de progrès et de découvertes : elle est née en France et 
dans l’esprit français avant de naïitre partout ailleurs; mais c’est ailleurs 
qu’elle a grandi et conquis sa large place au soleil. La nouvelle doctrine 
ne fut pas comprise et attaquée dès sa naissance, et Jacques d’Etaples put 
la professer sans trop de craintes, même avant d’avoir acquis le puissant 
patronage de l’évêque de Lodève et de Meaux, le brillant comte &e Montbrun 
(Briçonnet). 

Pour cette première époque où régnèrent Henri I, et après lui, sous le nom 
de ses fils, le cardinal de Lorraine, l'historien s’est surtout appuyé sur les do- 
cuments originaux qu'il a trouvés à la bibliothèque de Paris. Le plus impor- 
tant de ces monuments historiques a rapport à l’année 4561 et à la minorité 
de Charles IX; ce sont les cahiers généraux présentés par la noblesse et le 
tiers-état aux Etats-Généraux assemblés à Pontoise et à Poissy : l’ordre 
ecclésiastique seul à Poissy, et les deux autres à Pontoise. Les nobles de- 


(1) Mais le sujet même n'est guère indiqué que dans la préface; rien n’est plus 
vague que le titre, où figure l'adverbe principalement, ce qui ne paraîtrait guères 
tolérable en France, mais ce qu'expliquent les habitudes allemandes. Nous sommes 
accoutumés à ce que tout écrivain ait un but très nettement déterminé, l'annonce 
dès le début, et règle l'étendue et l'économie de son œuvre sur son sujet, En 
Allemagne, cette précision est moins ordinaire et moins désirée. 
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mandent tous que les controverses religieuses Soient décidées conformé- 
ment à la doctrine de PAncien et du Nouveau Testament (ee que les pro- 
testants ont toujours réclamé et l'Eglise catholique toujours refusé); ils 
demandaient de plus, qu’en attendant, toute personne qui accepterait le Sym- 
bole des apôtres et celui d’Athanase fût à l’abri des persécutions. Le tiers- 
état alla plus loin : dans une requête au roi, il le supplia de convoquer, 
avant {rois mois, un concile national, de le présider en personne, de n’ac- 
corder le droit de vote à aucune personne intéressée dans les réformes 
en question; de faire décider, selon l’Ecriture seule, tous les points contro- 
versés; de suspendre jusque-là toute persécution, et d'accorder aux reli- 
gionnaires une église, où au moins le droit d'en bâtir une dans chaque ville, 
afin que chacun pût voir ce qu'ils enseignent et pratiquent. À ces re- 
quêtes il ajoutait les suivantes, non moins hardies : la vente générale des 
biens du clergé au profit du roi, de la noblesse et des Etats; le salaire du 
clergé par le trésor public; une magistrature élective et la convocation des 
Etats-Généraux tous les deux ans. C'était, comme le remarque M. Ranke, 
toute une révolution; c'était 89 anticipé de deux siècles. Mais cette audace si 
libérale des politiques exaspéra le clergé et le rendit prudent, inquiéta la 
cour et les grands, et, comme il arrive toujours d’une alliance entre la poli- 
tique et la foi, leur fit tort à toutes deux. 

Le quatrième et le cinquième livre (Quinze ans de querres de Religion.— 
Henri III et la Lique) sont riches en citations de dépêches espagnoles. On 
y voit, par les rapports dés ambassadeurs de Philippe IT, toute l'étendue de ses 
machinations, ét surtout à quel point le parti catholique faisait bon marché 
de la nationalité et de l'indépendance française. Un grief habituel de ce parti 
contre les huguenots, c’est qu'ils ont constitué un Etat dans Etat et pac- 
tisé avec l'étranger. Ce grief n’est point sans quelque fondement, mais les ca- 
tholiques sont bien loin de pouvoir nous le reprocher. Jamais Etat n’a été si 
distinct de l'Etat que la Ligue, et jamais parti wa été si complétement et si 
criminellement soumis à l’étranger. Le catholicisme a mis la France à deux 
doigts de sa perte; il l'avait absolument vendue à Philippe IF, qui en faisait un 
instrument pour arriver à la monarchie universelle où au moins à la prépon- 
-dérance sur le monde entier. Aucun des torts qu’on a reprochés aux pro- 
testants n’approche de celui-là. On le savait déja; mais les dépêches 
de don Bernardino de Mendoza et du duc de Feria jettent sur ce fait un jour 
plus vif et plus odieux. Si le protestantisme, par moments, a été accusé de 
s'être montré trop peu français, il l’a été infiniment plus que le catholicisme, 
Les torts des Rochelois, poussés à bout, ne sont rien à côté de ce que l’on 
appelait très justement le Cafholicon d'Espagne. 

Les dépêches des ambassadeurs de Madrid qui se trouvent en grand 
nombre à la Bipliothèque impériale de Paris, dans un dépôt spécial désigné 
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sous le nom de papiers de Simancas, ne sont pas les seules que M. Ranke 
ait consultées avec fruit. La correspondance des envoyés de Venise lui a 
surtout fourni une multitude de faits, d'applications, de détails nouveaux ; 
et ces diverses sources constituent en grande partie, sinon l’originalité, au 
moins la nouveauté de l'ouvrage. On ne peut appliquer à M. Ranke le re- 
proche que M. Charles de Rémusat adresse à l'Histoire des protestants de 
France de M. de Félice (4). L’historien allemand a pu et dù faire ce qu’on 
v’avait pas le droit d'exiger d’un résumé substantiel et d’ailleurs excellent ; 
il a rajeuni, à des sources inconnues, quelques-unes des parties les plus 
étudiées de l’histoire. Mais à ce point de vue même, il reste encore beaucoup 
à dire; les successeurs de M. Ranke auront à leur tour des révélations à 
nous faire ; il y a même dans le livre quelques parties, comme l’épisode de la 
Saint-Barthélemy, où le récit, bien que fort intéressant, est peut-être en ar- 
rière de l’état actuel de la science historique en France (2); et pour en ap- 
prendre beaucoup plus, nous attendons M. Mignet. 

Dans les deux derniers livres (Henri IF", sa lutte avec la Lique, et son 
règne) l’auteur insiste, avec grande raison selon nous, sur les projets euro- 
péens qui sont tombés sous le couteau de Ravaillac, Mais, tout en rendant 
justice aux grandes vues dont le crime des jésuites a su prévenir l’exécu- 
tion, nous ne pouvons sympathiser complétement avec l'opinion de M. Ranke 
sur Henri IV. Cette opinion est très favorable, excepté au point de vue de 
Vart militaire, où l'historien prouve l’infériorité de Henri à son ennemi, 
Alexandre Farnèse, prince de Parme. Sous d’autres rapports, M. de Sis- 
mondi nous semble plus près de la vérité, dans le jugement qu’il porte sur 
ce roi trop vanté. Tant qu'ont régné les Bourbons, l’apothéose de leur chef 
a été une mode et une adulation universelle. Cette popularité de cour a pu 
sans doute fournir un thème précieux au fils du sieur Arouet, mort gentil- 
homme de la chambre, seigneur de Ferney, Tourney et autres lieux ; il y 
avait là de quoi lui donner le prétexte et le cadre d’un poëme d'opposition 
très Aynastique. Mais le Henri IV de l’histoire est-il réellement ce qu’en 
ont fait les historiens et les poëtes, et ce que M. Ranke voit encore en lui? 
Pour nous, plus nous étudions cette spirituelle et brillante figure, plus nous 
voyons en lui une seule chose, un politique très fin, et hardi à propos, 
mais très sensuel, très égoïste, beaucoup moins loyal qu’il ne savait le pa- 
raitre, abjurant le protestantisme autant de fois que son intérèt Vy pous- 
sait, mais plus mauvais catholique encore que mauvais huguenot, et gardant 
au fond du cœur le remords de sa conversion. 


(1) « Ouvrage bien pensé, bien écrit, dont le seul défaut est le manque de nou- 
veauté d’une partie du sujet.» 


(2) Voir le remarquable article de M. Charles Weiss, sur ce sujet, dans le 
Lien, 1854, n° 2, 
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Quant à ses mœurs, elles ne respectaient rien, pas même sa politique (1); 
témoins Corisande d’Andoins et les suites de la bataille de Coutras, Henriette 
d'Entraigues et la promesse de mariage, la princesse de Condé et le scandale 
des adultères d’un roi presque sexagénaire, retentissant dans toutes les 
cours de l'Europe, quelques mois avant sa mort, Quant à sa prétendue 
loyauté, M. Ranke cite de lui ce mot significatif : La nécessité qui est la 
loy du temps me fait ores dire une chose, ores l'autre. Enfin, selon 
notre historien lui-même, il ne s’est jamais entièrement détaché du protes- 
tantisme; et quoiqu'il eût pu souvent flotter entre les deux religions que 
ses deux précepteurs lui avaient enseignées tour à tour, la foi de Jeanne 
d’Albret sa mère ne s’éteignit pas tout entière en lui. « Il y eut des mo- 
ments où son adhésion au catholicisme lui parut même une action mau- 
vaise, un péché irrémissible envers le Saint-Esprit. Dans une maladie dan- 
gereuse, il en fit l’aveu à d’Aubigné, qu’il voyait encore une fois auprès de 
lui; ils eurent ensemble un long entretien, pendant lequel Henri IV tomba 
quelquefois à genoux et pria. Après tant de témoignages qu'on a rendus à 
sa foi catholique, nous sommes vivement frappés de l'entendre assurer au 
landgrave de Hesse qu’il était encore dévoué à la religion, et que même il avait 
le dessein d’en faire de nouveau, avant sa fin, une confession générale. » 

Il est impossible de refuser beaucoup d'intérêt à cette âme inquiète et trou- 
blée, qui avait d’ailleurs des côtés élevés et peut-être généreux. Mais le fond 
de son caractère et de sa conduite trahissent un fourbe aussi habile que peu 
moral; obéissant à ses passions d’abord, à son intérêt ensuite, et à sa 
conscience tout au plus en troisième lien; c’est entre les passions et la po- 
litique ‘que se joue tout le drame de sa vie, la conscience n’y figure que pour 
mémoire. Nous croyons pourtant que s’il avait vécu, il aurait fait faire à la ci- 
vilisation et à la paix du monde un pas considérable. On lui a tenu compte 
de ses intentions; sa bravoure et sa gaieté, sa bonhomie rusée, l’absence 
de toute cette majesté un peu guindée que son petit-fils mit en vogue plus 
tard, son esprit tout gaulois, l’esprit des Montaigne et des La Fontaine, ses 
vices enfin ont fait de lui, sinon 


Le seul roi dont le peuple ait gardé la mémoire, 


au moins un héros longtemps aimé, Mais l’histoire doit être plus sévère, et 
M. Ranke nous semble ne l'être pas assez. Lui aussi, le savant allemand, il 
est sous le charme de ce fin railleur, de ce joyeux héros à la barbe grise, qui 
a si bien pratiqué l’art de séduire, que sa mémoire, comme l'ombre de César, 
gagne encore des batailles après lui: 

En somme, l’histoire de M. Ranke, sans nous paraître irréprochable, ni 
même d’un mérite achevé, est un ouvrage d’une grande valeur, où abondent 


(1) Ce que Bayle a trop bien remarqué. 
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les appréciations et les enseignements importants. Il ajoute à la masse des 
faits connus et des idées justes qui font la richesse de l’histoire. Ce tra- 
vail est digne du célèbre historien des Papes, et continue noblement sa 
carrière; mais il n’élèvera pas sa réputation beaucoup plus haut. 

Le Bulletin a déjà annoncé cet ouvrage (t. I, p. 220) et rendu justice 
(ib. p. 274) à la belle traduetion de M. Porchat; la pensée allemande coule 
en général avec ampleur et facilité dans son style français presque toujours 
clair, correct et animé; et c’est là un grand éloge, quand il s’agit d’un 
échange d'idées sérieuses et profondes entre deux langues de génie si dif- 
férent. AT. COQUEREL fils. 


4: volume de la FRANCE PRORASTANTE de RARE. Haag. 
(AT8 PARTIE.) 


Nous sommes un peu en retard pour donner la table des noms du tome IV 
de la France protestante, qui vient d’être terminé. Nous l’insérons aujour- 
d’hui en partie, renvoyant la fin de la liste à notre prochain numéro. Cette 
nomenclature, même dans sa sécheresse, présente d’utiles enseignements. 
Elle fera voir qu’au risque de déplaire à ceux qui trouvent que le protestan- 
tisme est trop riche en hommes notables, l'ouvrage de MM. Haag va tou- 
jours s’enrichissant. À présent que plus de la moitié de ce grand travail 
est achevée, on doit reconnaître comme une vérité certaine (ce qui au pre- 
mier abord avait pu paraître paradoxal) que tous ceux qui, en France, dans 
le XVI siècle, se distinguaient de la foule par leurs lumières, leur moralité, 
leur vrai patriotisme, ont été, à un moment ou à un autre de leur vie, et à 
un degré plus où moins marqué, partisans des doctrines de la Réforme. Les 
quatre volumes publiés, et dont la-matière est empruntée à tant de sources 
inédites , ne jettent pas un jour moins grand sur les moyens mis en usage 
par les puissances temporelles et spirituelles pour combattre aveuglément 
une tendance qui, si elle eût eu son libre cours, eût exercé sur les destinées 
de la France une influence incalculable. 
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Des Gallars (Nicolas), ministre del'Eglise 
réformée. 

Des Hommes (N.), capitaine huguenot. 

Des Isnards (Famille). 

Des Maizeaux (Pierre), philosophe, his- 
torien et biographe. 

Des Marais (Robert), seigneur de Saint- 
Aubin-sur-Arques. 

Des Marets (Esaïe), ministre de Vals. 

(Samuel), professeur de théologie. 

(Henri), ministre en Hollande. 

(Daniel), ministre à La Haye, 

(Abraham), surintendant ecclé- 

siastique à Dessau. 

(Simon-Louis), surintendant ec- 

clésiastique. 

(Jean-Noé), pasteur à Ragun. 

Des Martins (Honoré), dit le capitaine 
Grille. 

Des Masures (Louis), pasteur à Metz. 

Desmier (Eléonore), duchesse de Zell, 
aïeule de la reine Victoria. 

Des Minières (N.), confesseur. 

Des Nouhes (Jacques), gendre de Du 
Plessis-Mornay, et ses descen- 
dants. 

Despeisses (Antoine), jurisconsulte. 
Des Périers (Jean-Bonaventure), excel- 
lent prosateur et poûte. 

Des Pueilles, capitaine huguenot. 

Desreneaux (Jean), martyr. 

Des Roches, carme converti, 

(Jean-Baptiste), littérateur. 

Des Vaux (Famille). 

(Samuel), confesseur. 

Des Vieux (Jean), capitaine huguenot, 

Des Vœux (A. V.), pasteur à Dublin. 

Detan, architecte, réfugié en Prusse. 

Devaux (Gilbert), ministre apostat, 

— (Jacques), compilateur. 

Devrolles (N.), apostat. 


> 


112 BIBLIOGRAPHIE 


Dezimberg, capitaine. Drouart (Famille). 
Didier (Paul), colonel en Hollande. Duaren (Francois), jurisconsulte. | 
— (Anne-Charlotte), peintre. Du Batut (Jean), conseiller de Henri IV, 
Dietrich (Philippe-Frédéric) , minéra- et ses descendants. 
logiste. Du Bec-Crespin (Charles), baron de 
— (Dominique), ammeister de Stras- Bourry, chef protestant. 
bourg. — (Pierre), sieur de Vardes, capi- 
Dietterlin (Wendel), peintre et architecte. taine huguenot. 
— (Hilaire), peintre. Du Bellay (Claude), chambellan de l'E- 
— (Barthélemy), graveur. lecteur de Brandebounrg. 
Dinoth (Richard), pasteur à Montbéliard. (Théodore), conseil. d'ambassade. 
Docok (Famille de). Da Bois (Famille). 


Dolé (Jean), médecin du landgrave de 
Hesse-Cassel. 

Dolet (Etienne), imprimeur. 
Dollond (Jean), opticien. 

— (Pierre), opticien. 
Dominici (Bernard), sectateur de la Réf. 
Dompierre (Famille de). 
Doneau (Hugues), jurisconsulte. 
Dongnon (Guillaume de), martyr. 
Dor (François), pasteur de Sedan. 
Dorbet (Antoine), pastêur de Grenoble. chef protestant dans le Poitou. 
Doremet, apostat. — (Lancelot), sieur de Ste-Gemme, 
Dorival (Adam), ministre de Sancerre. chef protestant. 
Dorsch (Jean-Georges), prof. de théol. — (Joachim), commandant de Mau- 


Dorte (Louis), général au service de ee 
Prusse. — (Famille). 


Dortoman (Nicolas), médec. de Henri IV. Du Boulay, dit le chevalier Du Boulay. 
— (Pierre), professeur de médecine. Du Bourdieu (Arnaud), ministre à Ber- 


— (François), professeur de méde- 
cine à Leyde. 
— (Marie), réfugiée dans la Hesse. 
— des Cours (Famille). 
Du Bordet, chef protestant. 
— -Romegoux. 
Du Bosc, président en La cour des aides 
de Rouen, et martyr. 
Du Bouchet (Tanneguy), dit Saint-Cyr, 


Douxain (Gilbert), martyr. gerac. 

Drelincourt (Charles), minist. de Paris. — (I$aac), ministreà Montpelier. 
— (Laurent), ministre de Niort. —  (Jean-Armand), pasteur réfugié à 
— (Henri), minist. à Fontainebleau. Londres. 

— (Charles), professeur d'anatomie Du Bourg (Charles), seigneur de Sail- 
à Leyde. lans, martyr. 

— (Charles), docteur en médecine. — (Louis), capitaine huguenot. 

— (Antoine), médecin à Orbe. — (Anne), conseiller au Parlement de 

— (Pierre), doyen d'Armagh. Paris, et martyr. 


——— d ———— 


Erratum. Une correction mal indiquée a rendu une phrase du dernier Cahier 
incorrecte et inintelligible. Page 626, ligne 95, il faut lire ainsi: «combien tel 
morceau ,» elc., el « mais aussi combien elle a gagné elle-même à ce retard. » 
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